
        
            [image: cover]
        

    



[bookmark: bookmark0] 


 


Le présent roman est inspiré d’un


scénario de film de K. Mc Clory,


J. Whittingham et l’auteur.


 










[image: http://pmcdn.priceminister.com/photo/sticker-007-james-bond-28x129-cm-decoration-859194295_ML.jpg]


IAN FLEMING


 


 


 


 


 


 


OPÉRATION
TONNERRE


_________


 


James Bond 


9


 


 


 





PLON


 







 


Traduit de l’anglais


par André GILLIARD


 


 


Cet ouvrage a paru en langue anglaise


sous le titre :


« THUNDERBALL »


 


 


DU MÊME AUTEUR ;


 


AU SERVICE SECRET DE SA MAJESTÉ


BONS BAISERS DE RUSSIE


JAMES BOND CONTRE Dr NO


GOLDFINGER


CASINO ROYAL


VIVRE ET LAISSER MOURIR


 


 


 


© 1961, Glidrose Production Ltd.


 



« IL VOUS FAUT DU REPOS Mr BOND »


C’était un de ces jours où il semblait à James Bond
que la vie, comme on l’a prétendu, n’est faite que de sets gagnés six quatre.


Pour commencer, il avait honte de lui – ce
qui était rare. Il avait une gueule de bois carabinée, avec maux de tête et
articulations ankylosées. Quand il toussait – si l’on boit trop, on fume
trop, et cela ne fait qu’aggraver votre gueule de bois – une nuée de
petits points noirs voltigeaient devant ses yeux comme des infusoires dans une
mare. Le premier verre qui dépasse votre ration se signale immanquablement à
votre attention. Le dernier whisky, absorbé dans ce luxueux appartement de Park
Lane ne se différenciait pas des dix premiers, mais, bu à contrecœur, il avait
laissé un goût amer et une affreuse sensation d’écœurement. Malgré cet
avertissement, Bond avait accepté de jouer un dernier robre. Cinq livres les
cent points, comme c’est la dernière manche ? Il avait marché. Et il avait
joué comme un idiot. Il voyait encore la dame de pique, avec ce stupide sourire
de Joconde sur sa large figure, coiffant triomphalement son valet – cette
dame qui, comme le lui avait fait remarquer son partenaire avec aigreur, ne
devait en aucun cas être rendue maîtresse pour Sud, et qui avait transformé un
grand schlem contré – dans l’ivresse – en quatre cents points de
mieux pour l’adversaire. Pour finir, le robre était allé à deux mille points,
d’où une perte de cent livres – pas mal d’argent.


De nouveau, Bond tamponna la coupure de son menton
avec un crayon hémostatique déjà taché de sang et prit en grippe le visage
maussade que lui renvoyait le miroir. Quel sacré imbécile il était ! Tout
venait de ce qu’il n’avait rien à faire. Depuis plus d’un mois il faisait de la
paperasserie, visait des documents ineptes, griffonnait des notes qui prenaient
un ton de plus en plus aigre à mesure que les semaines passaient, raccrochait
brutalement, si quelque agent de sa section essayait de discuter avec lui. Il
avait fallu aussi que sa secrétaire attrape la grippe et soit remplacée par une
affreuse garce du central-dactylo, parfaitement idiote, qui lui donnait du
« monsieur », et, ce qui était pire que tout, elle parlait comme si
elle avait eu la bouche pleine de noyaux de cerises. C’était de nouveau lundi
matin, encore une semaine qui commençait ; une pluie de mai s’écrasait
contre les vitres. Bond mit à fondre dans un verre trois Alka-Seltzer et
chercha le flacon d’Eno. Dans sa chambre, le téléphone se mit à sonner :
le timbre grave de la ligne directe qui le reliait au Quartier Général.


Le cœur de Bond battait plus vite qu’il n’aurait
dû, malgré la course à travers Londres et l’attente énervante de l’ascenseur
pour le huitième étage quand il tira une chaise pour s’asseoir devant l’homme
aux yeux gris limpides qu’il connaissait si bien. Qu’y pouvait-on lire ?


— Bonjour, James. Désolé de vous avoir tiré
du lit un peu trop tôt, mais j’ai une journée très chargée. Je voulais vous
mettre au courant avant la cohue.


L’excitation de Bond tomba immédiatement. Ce
n’était jamais bon signe quand « M » l’appelait par son prénom au
lieu de le désigner par son numéro matricule. Ça ne faisait pas boulot, mais
plutôt affaire personnelle. Il n’y avait pas dans le ton de « M »
cette tension qui faisait présager de grandes nouvelles exaltantes. Son
expression était celle d’un homme intéressé par son interlocuteur, amical,
presque débonnaire. Bond répondit évasivement.


— Je ne vous ai pas beaucoup vu, ces derniers
temps, James. Votre santé est toujours bonne ?


« M » saisit une feuille de papier, une
sorte de formulaire et fit comme s’il s’apprêtait à lire. Bond, un peu
soupçonneux, cherchant à deviner où « M » voulait en venir, ce que
représentait ce papier, répondit à tout hasard :


— Je vais très bien. Merci, monsieur.


— Ce n’est pas l’avis du médecin qui vous a
fait passer votre dernière visite ; voici son rapport. Je crois que vous
devriez écouter ce qu’il dit, ajouta « M » d’une voix de miel.


— Comme vous voudrez, monsieur, dit Bond qui
regardait avec fureur le verso de la feuille de papier. « Qu’il aille au
diable ! » disait-il en lui-même.


« M » jeta à Bond un coup d’œil prudent
et spéculatif et se mit à lire.


— Cet agent conserve un excellent état
général. Malheureusement son mode de vie ne paraît pas susceptible de le
maintenir longtemps en bonne forme. Malgré plusieurs avertissements, il avoue
fumer soixante cigarettes par jour. Et il s’agit d’un mélange oriental plus
chargé en nicotine que les tabacs ordinaires. Quand il n’est pas en mission
fatigante, sa consommation journalière est d’environ une demi-bouteille
d’alcool à soixante ou soixante-dix degrés. À l’examen apparaissent certains
symptômes avant-coureurs inquiétants. La langue est chargée. La tension atteint
16/9. Le foie n’est pas palpable. D’autre part, quand on insiste, cet agent
reconnaît qu’il souffre de fréquentes douleurs dans la région de la nuque. On
observe un spasme des muscles du trapèze et l’on sent à l’examen des nodosités
annonçant un état rhumatismal. J’attribue ces symptômes à la vie déréglée que
mène cet agent. Malgré les conseils qu’on lui donne il ne paraît pas comprendre
que de telles habitudes sont incompatibles avec les exigences de sa profession
et peuvent conduire à une intoxication préjudiciable à sa bonne forme. Je
prescris un repos de deux ou trois semaines avec un régime sévère qui, je pense,
devrait suffire à lui rendre sa forme exceptionnelle.


« M » glissa le rapport dans la
corbeille « Départ », posa les mains bien à plat sur son bureau et
regarda Bond sévèrement.


— Pas brillant, tout ça, James ?


— Je me sens tout à fait bien, monsieur, dit Bond
qui s’efforçait de ne pas laisser paraître son agacement. Tout le monde a de
temps en temps mal à la tête. Tous ceux qui jouent au golf le dimanche ont des
rhumatismes musculaires. On attrape cela en se mettant dans un courant d’air
quand on est en transpiration. Un peu d’aspirine et d’embrocation et on en voit
la fin. Rien de grave.


— C’est là que vous commettez une grave
erreur, James. Les médicaments ne font que masquer les symptômes, ils
n’atteignent pas la racine du mal. Le résultat, c’est une aggravation de
l’intoxication qui peut conduire à un état chronique. Toutes les drogues sont
nuisibles, elles sont contraires à la nature. Il en est d’ailleurs de même de
la plupart des aliments que nous absorbons : du pain blanc qui ne contient
plus de son, du sucre raffiné privé de tous les principes utiles, du lait
pasteurisé dont les vitamines sont tuées, tout est trop cuit et dévitalisé. À
propos, dit-il en prenant un carnet dans sa poche, savez-vous ce que contient
notre pain, à part un peu de farine trop blutée ? Et il lançait dans la
direction de Bond un regard accusateur.


— Eh bien ! il contient de grandes
quantités de chaux, de chlore, de peroxyde de benzoyle et de chlorure
d’ammonium pulvérulent, d’alun. Qu’en pensez-vous ? demanda
« M » en remettant son carnet dans sa poche.


— Vous savez, dit Bond, je ne mange pas
beaucoup de pain.


— Peut-être, dit « M » irrité. Mais
combien mangez-vous de germes de blé, de yoghourts, de légumes crus, de noix,
de fruits frais ?


— Pratiquement pas, monsieur, dit Bond avec
un sourire.


— Il n’y a pas de quoi rire ! tonna
« M » en frappant sur son bureau avec force. Souvenez-vous de mes
paroles. Le seul chemin de la santé est celui de la nature. Tous vos malaises…


Bond ouvrit la bouche pour protester.


— Je n’ai pas fini, dit « M » avec
un geste coupant. La toxémie profonde révélée par votre examen médical résulte
d’un mode de vie absolument contraire à la nature. Avez-vous déjà entendu
parler de Bircher-Brenner, par exemple ? Ou de Kneipp, de Preissnitz, de
Rikki, de Schroth, de Gossmann, de Blitz ?


— Absolument pas, monsieur.


— C’est bien ce que je pensais. Vous seriez
bien inspiré en vous intéressant à l’enseignement de ces grands naturistes.
Heureusement, et ses yeux brillaient d’enthousiasme, ils ont pas mal de
disciples en Angleterre. La cure naturiste est désormais à notre portée.


James Bond regardait « M » avec
curiosité. Quelle mouche piquait le cher homme ? Devenait-il sénile ?
Mais il paraissait en meilleure forme que jamais. Les yeux gris avaient la
limpidité du cristal et la peau du visage dur et marqué resplendissait de
santé. Même les cheveux gris fer paraissaient régénérés. Tout cela n’était donc
que du domaine de la folie douce.


« M » saisit sa corbeille
« Arrivée » et la plaça devant lui d’un geste qui voulait dire qu’il
s’apprêtait à lui rendre sa liberté.


— Eh bien ! James, dit-il gaiement, ce
sera tout. Miss Moneypenny a retenu votre chambre. Un séjour de deux semaines
suffira amplement à vous remettre d’aplomb. Quand vous sortirez, vous ne vous
reconnaîtrez pas : vous serez un autre homme.


— Quand je sortirai… d’où ? demanda Bond
d’une voix angoissée.


— D’un endroit appelé Shrublands. C’est tenu
par un type remarquable dans sa partie : Wain, Joshua Wain. Et célèbre.
Soixante-cinq ans ; il paraît quarante ans, pas un jour de plus. Il
prendra grand soin de vous. Installation très moderne, il a même son propre
jardin de plantes médicinales. Dans un joli coin, près de Washington, dans le
Sussex. Et surtout, ne vous faites aucun souci pour votre travail. Oubliez-le
complètement pendant quinze jours. Je chargerai 009 de s’occuper de votre
section.


Bond n’en croyait pas ses oreilles.


— Mais monsieur, je parle sérieusement, je
vais très bien. Êtes-vous sûr de ce que vous dites… Je veux dire, est-ce
vraiment nécessaire ?


— Non, indispensable. En tout cas, si vous
voulez rester dans la section double-zéro. Je ne peux pas me permettre de
conserver dans cette section un agent qui ne soit pas en forme cent pour cent.


« M » prit un dossier dans sa corbeille.
Sans lever les yeux, d’un ton définitif, il dit :


— Ce sera tout, 007.


Bond se leva sans rien dire. Il traversa la pièce,
sortit et referma la porte avec des précautions exagérées pour ne pas faire de
bruit.


Dans le bureau contigu, miss Moneypenny leva vers
lui un regard plein de douceur. Bond alla jusqu’à sa table et donna un coup de
poing qui fit bondir sa machine à écrire.


— Qu’est-ce qui lui prend, bon Dieu,
Penny ? Est-ce que le vieux a l’esprit dérangé ? Que signifient ces
foutues âneries ? Je veux bien crever si j’y vais. Il est complètement
siphonné.


Miss Moneypenny eut un sourire engageant.


— Le directeur a été terriblement aimable et
complaisant. Il dit qu’il peut vous donner la chambre aux Pervenches, dans
l’Annexe. Elle est paraît-il ravissante. Elle donne sur le jardin de plantes
médicinales. Car ils ont leur propre jardin d’herbes médicinales, vous savez…


— Je sais tout ça. Maintenant, écoutez,
Penny, soyez gentille et dites-moi ce qui se passe. Quelle mouche l’a
piqué ?


Miss Moneypenny qui faisait souvent à propos de
Bond des rêves sans espoir eut pitié de lui. Elle parla à voix basse, sur le
ton de la conspiration :


— À vrai dire, ce n’est qu’une lubie
passagère ; pas de chance que ce soit tombé sur vous. Vous savez qu’il se
met toujours martel en tête pour le rendement de son service. Il y a eu
l’époque où il fallait que nous allions tous suivre des cours de culture
physique. Puis il a fait venir le réducteur de têtes, un psychanalyste, vous
n’avez pas connu ça. Vous étiez quelque part à l’étranger. Tous les chefs de
section devaient lui raconter leurs rêves. Ça n’a pas duré longtemps. Leurs
rêves ont dû l’épouvanter, il faut croire. Et puis, le mois dernier,
« M » a attrapé un lumbago ; un de ses amis, du genre gras et
buveur, je suppose, dit Miss Moneypenny en faisant une moue de sa bouche
désirable, qu’il a connu à Blades, lui a parlé de cet endroit, en pleine
campagne. Il ne jurait plus que par le traitement qu’on y suit. Il lui a
raconté que nous étions comme des automobiles, que nous avions tous besoin de
nous faire décalaminer de temps à autre. Lui-même faisait une cure chaque
année. Ça ne coûtait guère que vingt guinées par semaine, c’est-à-dire moins
que ce qu’il dépensait à Blades en une journée et il en avait tiré un bienfait
extraordinaire. Vous savez que « M » adore essayer les
nouveautés ; il a donc été y passer dix jours et il en est revenu
absolument conquis. Hier il m’a donné une circulaire sur l’établissement et ce
matin j’ai reçu une cargaison de boîtes de mélasse, de germes de blé et Dieu
sait quoi encore. Je ne sais qu’en faire… J’ai peur que mon pauvre caniche ne
soit obligé d’en faire son ordinaire pendant quelque temps. Toujours est-il que
je n’ai pas vu le patron en aussi bonne forme depuis longtemps. Il est tout
rajeuni.


— C’est ça, il ressemble au vieil oncle des
Sels Kruschen qui descend sur la rampe de l’escalier. Mais pourquoi diable
m’a-t-il choisi pour aller dans cette maison de fous ?


— Il vous adore, dit-elle avec un sourire
timide. Vous savez qu’il pense beaucoup de bien de vous ; ou bien
peut-être ne le savez-vous pas. Toujours est-il que, dès qu’il a vu votre
rapport médical, il m’a donné l’ordre de vous retenir une chambre. Mais, James,
ajouta-t-elle en fronçant son nez adorable, est-il vrai que vous buviez et
fumiez autant ? Ça ne peut pas être bon, vous savez. Et elle le regardait
avec une expression maternelle.


Bond fit un effort sur lui-même ; il fit
appel à ses ressources de nonchalance pour trouver une phrase qui coupe court à
cette conversation.


— C’est que j’aime mieux mourir d’avoir trop
bu que mourir de soif. Quant aux cigarettes, c’est simplement parce que je ne
sais que faire de mes mains.


Il entendit cette plaisanterie usée tomber comme
du mâchefer dans un foyer éteint. Coupez la musique sirupeuse. Ce qu’il vous
faut, c’est une double fine à l’eau.


Les lèvres attirantes de Miss Moneypenny
esquissèrent une moue désapprobatrice.


— Pour ce qui est des mains… ce n’est pas ce
qu’on m’avait dit.


— Ne me cherchez pas, Penny.


Et Bond, furieux, prit la direction de la porte.
Il se retourna avant d’y arriver :


— Si vous continuez à m’agacer, je vous
administrerai en rentrant une telle fessée que vous serez obligée de vous
asseoir sur un Dunlopillo pour taper à la machine.


Miss Moneypenny lui adressa un sourire charmé.


— Je ne pense pas que vous aurez la force
nécessaire après avoir vécu pendant quinze jours de noix et de jus de citron,
James.


Bond fit entendre un bruit qui participait du
grognement et du rugissement, puis il prit la porte.



SHRUBLANDS


James Bond lança sa valise à l’arrière du vieux
taxi Austin chocolat et grimpa sur le siège avant à côté du chauffeur, un jeune
rouquin boutonneux en blouson noir. Le jeune homme sortit un peigne de sa poche
et le passa soigneusement des deux côtés de sa chevelure coupée en queue de canard,
remit le peigne dans sa poche, puis se pencha pour appuyer sur le démarreur.
« L’intermède du peigne, se dit Bond, a pour but de me montrer qu’il ne
m’accepte, moi et mon argent, que parce qu’il le veut bien. » C’était un
produit typique de la nouvelle vague. Ce garçon se faisait environ vingt livres
par semaine, méprisait ses parents et aurait voulu être Vince Taylor. Ce
n’était pas sa faute s’il était venu au monde sous le règne du Pouvoir d’Achat,
de la Prospérité, à l’âge de la bombe atomique et des voyages interplanétaires.
Pour lui la vie était facile et sans signification.


— À quelle distance sommes-nous de
Shrublands ? demanda Bond.


Le jeune homme fit un virage expert mais inutile
autour d’un refuge.


— Nous en avons pour une demi-heure.


Il appuya à fond sur l’accélérateur, doubla avec
une dangereuse maestria un camion à un croisement.


— Vous tirez vraiment le maximum de votre
Ferrari.


Le jeune homme lança un coup d’œil de côté pour
voir si l’on se moquait de lui, décida que non, et se dérida un peu.


— Mon vieux ne veut pas se fendre de quelque
chose de mieux. Il dit que ce tacot a très bien fait son affaire pendant vingt
berges et qu’il peut me servir pendant encore autant. Mais j’ai déjà mis de
côté la moitié du flouze pour en acheter un autre à mon compte.


Bond se dit que l’intermède du peigne l’avait
rendu trop sévère. Il demanda :


— Et qu’est-ce que vous allez acheter ?


— Volkswagen Minibus. Je ferai les courses de
Brighton.


— Ça semble une bonne idée. Il y a beaucoup
d’argent à Brighton.


— Je pense ! dit-il avec une pointe
d’enthousiasme. La seule fois que j’y ai été, j’ai chargé deux books et deux
filles pour les conduire à Londres et ils m’ont laissé dix sacs, rien que de
pourboire. Du gâteau !


— Et comment ! Mais il y a de tout à
Brighton, prenez garde, vous pourriez vous faire rouler. Il y a des types
coriaces qui opèrent par-là. Des gangs de joueurs professionnels.


Le chauffeur regarda Bond et réalisa soudain qu’il
lui parlait comme à un égal.


— Vous allez vraiment chez les rabougris[bookmark: _ftnref1][1], demanda-t-il dans un
élan de sympathie, ou juste en visite ? Vous ne ressemblez pas à ceux que
je conduis d’habitude ; des grosses bonnes femmes ou des vieux gâteux qui
me recommandent de ne pas conduire trop vite pour ne pas réveiller leur sciatique
ou je ne sais quoi.


— Je n’ai pas le choix : mon médecin dit
qu’il me faut quinze jours de repos. Que pense-t-on de l’endroit par ici ?


Le jeune homme vira pour s’engager sur la route de
Brighton et se dirigea vers l’Ouest en traversant Poynings et Fulking. Le gémissement
continu de l’Austin troublait le silence de la campagne.


— On ne s’en occupe pas beaucoup, mais on
pense que c’est tous des cinglés. Des types bourrés de fric qui ne dépensent
pas un rond dans la région. Il n’y a que les pâtissiers qui en profitent –
avec ceux qui trichent. Vous seriez épaté. Des gens qui ne sont plus des
gosses, des grossiums de la City et d’ailleurs, qui roulent en Bentley, avec le
ventre vide, dès qu’ils passent devant un salon de thé, ils entrent : une
tasse de thé, c’est permis. Mais lorsqu’ils voient à la table à côté des gens
qui se beurrent des muffins et se tapent des gâteaux à la crème, ils ne
résistent pas. Ils en commandent tant et plus et les engloutissent comme des
mômes qui ont crocheté le garde-manger. Ils regardent tout autour pour voir si
on ne vient pas les surprendre. Non, mais vous vous rendez compte, à leur
âge !


— Ça paraît un peu bête quand on a payé si
cher pour suivre le traitement.


— Et puis il y a autre chose, continua le
jeune homme en prenant un ton indigné. Je comprendrais qu’on vous compte vingt
sacs par semaine pour vous servir trois repas solides par jour, mais comment
accepter de payer autant d’argent pour n’avoir rien d’autre à avaler qu’un peu
d’eau chaude. Ça ne correspond à rien.


— Je pense qu’il y a les soins. Et ça doit
valoir ce prix si les gens se sentent mieux.


— Je pense, dit le jeune homme, dubitatif. Il
y en a qui ont l’air pas mal changes quand je les reconduis à la gare.
Quelques-uns se transforment même en vrais satyres après une semaine de noix et
de trucs comme ça. Faudra que j’essaie.


— Que voulez-vous dire ?


Le jeune homme lança un coup d’œil à Bond.
Rassuré, et se rappelant ses conseils au sujet de Brighton, il continua :


— Eh bien, voilà ! Nous avons ici à
Washington, une fille qui est du tonnerre. Une espèce de pute locale, si vous
voyez ce que je veux dire. Elle était serveuse à l’Abeille, un genre de
salon de thé. Elle nous a tous fait débuter, les copains et moi. Un sac la
passe, et elle connaît des tas de trucs français. Rien à dire. Mais voilà, ça
s’est su à Shrublands et quelques-uns de ces vieux se sont mis à devenir les
clients de Polly – Polly Grâce, qu’elle s’appelle. Ils l’emmènent dans
leur Bentley, ils vont dans une carrière abandonnée. Il y a des années que c’est
son secteur. L’embêtement, c’est qu’ils la paient cinq, dix sacs et elle n’est
plus dans nos prix. L’inflation ! Il y a un mois, elle a plaqué son boulot
à l’Abeille et vous savez quoi ? » Le ton du jeune homme
devenait de plus en plus indigné. « Elle a acheté une vieille Austin
Metropolitan pour deux cents sacs et elle est devenue ambulante. Juste comme
les putes de Curzon Street dont on cause dans les journaux. Maintenant elle est
tout le temps partie, elle va à Brighton, à Lewes – partout où elle peut
trouver des clients, et entre-temps, elle va travailler dans la carrière avec
les vieux satyres de Shrublands. Vous trouvez ça croyable, vous ?


Le jeune homme donna un coup de klaxon rageur à
l’adresse d’un couple inoffensif juché sur un tandem.


— C’est lamentable, dit Bond avec sérieux. Je
n’aurais jamais cru que des gens nourris de côtelettes de noix et de vin de
pissenlit ou de choses du même genre puissent encore s’intéresser à ça.


— Vous croyez ? dit le jeune homme en
reniflant. Enfin, je veux dire, c’est en effet ce que nous pensions tous. Mais
l’un de mes potes en a parlé à son vieux qui est médecin – il fait des
tournées dans la région – Eh bien ! c’est tout le contraire. Il
paraît que ce régime, pas de boisson et beaucoup de repos, le massage, les
bains chauds, les douches glacées, ça active la circulation et ça tonifie
l’organisme, si vous voyez ce que je veux dire. Ça réveille les vieux boucs et
ils veulent retourner couper de la moutarde, si vous connaissez cette chanson
de Rosemary Clooney.


— Bon… dit Bond en riant. Cet endroit n’est
peut-être pas si mal que ça, après tout.


On lisait sur une affiche à droite de la
route : Shrublands – la Porte de la Santé – Première à
droite – Silence s’il vous plaît ». La route passait entre deux
rideaux de fougères et de chênes verts dans un pli de terrain, une cassure dans
la plaine crayeuse. Un très haut mur apparut, puis une entrée imposante garnie
de faux créneaux et flanquée d’un pavillon de garde de style victorien d’où
s’échappait un mince filet de fumée qui allait se perdre dans le feuillage
immobile des grands arbres. Le jeune homme entra et suivit une allée bordée
d’épais buissons de lauriers. Un couple entre deux âges s’écarta vivement sur
un coup d’avertisseur. Sur la droite on apercevait de grandes pelouses, des
massifs de fleurs bien entretenus, puis des silhouettes qui se déplaçaient
lentement, seules ou par couples ; derrière, une monstruosité victorienne
en brique rose dont la véranda s’étendait jusqu’à la lisière du gazon.


Le jeune homme s’arrêta près d’un lourd portique
au toit crénelé. À côté d’une porte cintrée, vernie et cloutée, se trouvait une
urne de verre au-dessus de laquelle on avait placé une affiche ainsi
conçue : « Il est interdit de fumer à l’intérieur. On est prié de
jeter ses cigarettes ici. » Bond descendit de taxi et saisit sa valise. Il
donna dix shillings de pourboire au chauffeur qui les empocha très
naturellement.


— Merci, dit-il. Si vous avez envie de vous
échapper, vous pouvez m’appeler au téléphone. Polly n’est pas la seule. Et puis,
il y a sur la route de Brighton un salon de thé où on sert des muffins bien
beurrés. À bientôt !


Il passa brutalement en marche arrière et
repartit. Résigné, Bond prit sa valise, monta les marches, franchit la lourde
porte.


À l’intérieur, tout était calme et silencieux. Il
faisait très chaud. Dans le hall lambrissé, il y avait au bureau de la
réception une ravissante personne en blouse blanche bien empesée qui lui fit un
accueil empressé. Quand il eut signé le registre des entrées, elle le conduisit
à travers un dédale de pièces communes à l’ameublement sombre, puis par un
couloir ripoliné à l’odeur fade jusqu’à l’arrière du bâtiment. Là se trouvait
la porte de communication avec l’annexe, un long bâtiment en matériaux légers
avec, de chaque côté d’un couloir central, des chambres qui portaient toutes un
nom de fleur ou de plante, inscrit sur la porte. Elle le fit entrer aux
« Pervenches », lui dit que le directeur le recevrait une heure plus
tard, et se retira.


Sa chambre était banale, garnie d’un ameublement
banal, avec des rideaux fleuris. Sur le lit, il y avait une couverture
électrique. À côté du lit, un vase contenant trois soucis et un livre intitulé
« La Cure Naturiste expliquée », par Alan Moyle, membre de
l’Association Naturiste Britannique. Il ferma le chauffage et ouvrit grand les
fenêtres. Rempli de petites plantes sans nom, éclairé par les derniers rayons
du soleil couchant, le jardin d’herbes médicinales lui souriait. Bond défit sa
valise, s’assit dans l’unique fauteuil et se mit à se documenter sur la façon
dont s’éliminent les déchets de l’organisme. Il apprit beaucoup de choses sur
des aliments dont il n’avait jamais entendu parler, tels que Consommé au
Potassium, Pâté de Noix et un autre qui se nommait mystérieusement Orme
visqueux non malté. Il en était arrivé au chapitre sur le massage et méditait
sur la classification de cet art en effleurage, caresse, friction, malaxage,
pétrissage, tapotement et vibration quand le téléphone se mit à sonner. Une
voix féminine lui fit savoir que Mr Wain serait heureux de le recevoir
dans cinq minutes à la salle de consultations A.


La poignée de main de Mr Joshua Wain était
solide et franche, sa voix sonore et encourageante. Il avait une épaisse
chevelure grisonnante coiffée en brosse au-dessus d’un front sans ride, des
yeux doux, brun clair, un sourire honnête. Il avait l’air sincèrement heureux
d’accueillir Bond et semblait s’intéresser à lui… Il était vêtu d’une blouse
blanche à manches courtes d’où émergeaient des bras velus. La blouse s’arrêtait
aux genoux, découvrant, légèrement incongru, un pantalon rayé. Il portait des
sandales sur des chaussettes d’un gris classique et arpentait la pièce à
grandes enjambées élastiques.


Mr Wain pria Bond de se déshabiller en conservant
simplement son pantalon. Quand il vit toutes ses cicatrices, il dit
poliment :


— Mon Dieu ! Il semble bien que vous
ayez fait la guerre, Mr Bond.


— Je l’ai échappé belle, répondit-il avec
indifférence.


— La guerre est vraiment une terrible chose.
Allons, respirez profondément, s’il vous plaît.


Mr Wain ausculta Bond soigneusement, prit sa
tension, le pesa, le fit passer sous la toise, puis, après l’avoir fait mettre
à plat ventre sur la table d’examen, palpa articulations et vertèbres de ses
doigts souples et exercés.


Tandis que Bond se rhabillait, Mr Wain
installé à son bureau, consignait par écrit les résultats de son examen. Puis
il se renversa en arrière :


— Eh bien ! Monsieur Bond, il n’y a pas
lieu de s’inquiéter, je pense. La tension est un peu élevée, il y a un peu
d’arthrose des vertèbres cervicales, qui est probablement à l’origine de vos
maux de tête, une foulure de l’articulation sacro-iliaque droite avec
déplacement de l’os iliaque droit vers l’arrière, à la suite d’une mauvaise
chute, sans aucun doute. Mr Wain leva les yeux pour demander une
confirmation.


— Peut-être, dit Bond. Il se disait en
lui-même que cette « mauvaise chute » s’était produite quand il avait
dû sauter de l’Arlberg Express pour échapper à Heinkel et à ses amis, vers le
début de la révolution hongroise, en 1956.


— Voyons maintenant, dit Mr Wain en
prenant devant lui une formule imprimée et en cochant d’un air songeur dans une
liste : régime absolu pendant une semaine pour éliminer les toxines de la
circulation. Massage pour vous tonifier, hydrothérapie, bains chauds et douches
froides, traitement ostéopathique et une courte séance de traction pour vos
vertèbres. Cela vous remettra d’aplomb. Et repos complet, bien entendu. Ne
pensez plus à rien, Mr Bond. D’après ce que j’ai compris, vous êtes
fonctionnaire. Cela vous fera du bien d’oublier pendant quelque temps ces
fastidieuses paperasses.


Mr Wain se leva et tendit à Bond la formule
imprimée.


— Soyez dans la salle de traitement d’ici une
demi-heure. Il n’y a pas de raison d’attendre plus longtemps pour commencer.


— Merci, dit Bond en jetant un coup d’œil à
l’ordonnance. Que signifie « traction » à propos ?


— C’est une élongation de la colonne
vertébrale qui se pratique avec un appareil spécial. Cela fait beaucoup de
bien, dit Mr Wain avec un sourire indulgent. N’écoutez pas ce que vous
diront certains patients qui appellent cela « le supplice de la
roue ». Il y a des gens tellement douillets.


Bond sortit et suivit le couloir ripoliné. Dans
les pièces communes donnant sur ce couloir, des gens étaient assis, en train de
lire ou de converser à voix basse. C’étaient des gens plutôt âgés, de classe
moyenne, principalement des femmes, dont beaucoup portaient des robes de
chambre ouatinées sans élégance. L’air confiné, la chaleur, le voisinage de ces
femmes mal attifées lui donnèrent de la claustrophobie ; il traversa le
hall d’entrée jusqu’à la porte principale, et sortit pour prendre l’air.


Songeur, il marchait dans le sentier étroit et
bien entretenu, respirant l’odeur de moisi des lauriers et des cytises.
Pourrait-il supporter ce séjour ? Y avait-il un moyen d’échapper à cet
enfer autre que de démissionner du Service ? Perdu dans ses pensées, il
faillit heurter une fille en blanc qui prenait en courant le virage brusque du
sentier bordé de haies touffues. Au même instant, tandis qu’elle s’écartait en
lui lançant un sourire amusé, une Bentley mauve, prenant trop vite le tournant,
arriva sur elle. Bond vit le moment où elle allait passer sous les roues mais
aussitôt, d’un mouvement rapide, il la saisit par la taille et, exécutant une
véronique acceptable, il pivota sur ses hanches, enlevant littéralement le
corps de la fille au moment où elle allait être atteinte par le capot. Tandis
que le conducteur de la Bentley bloquait ses freins, en faisant crisser le
gravier, il la remit sur ses pieds. Sa main droite gardait seulement le
souvenir d’un sein magnifique. La jeune fille dit :
« Oh ! » et le regarda d’un air effaré. Elle réalisa alors ce
qui s’était passé, et, tout essoufflée, dit : « Oh ! merci
beaucoup. » Elle se tourna vers la voiture. Un homme en descendit sans se
presser, et dit avec calme :


— Excusez-moi… Vous n’avez pas de mal ?


Puis sa figure s’éclaira, tandis qu’il paraissait
la reconnaître :


— Mais, c’est mon amie Patricia !
Comment al » lez-vous, Pat ? Toujours aussi ravissante !


L’homme était très beau – le type du bourreau
des cœurs, brun, au teint hâlé, avec une fine moustache, une bouche dure, comme
les femmes aiment en baiser dans leurs rêves. Ses traits réguliers faisaient
penser à un Espagnol ou un Sud-Américain ; ses yeux bruns et durs
remontaient aux coins d’une façon étrange ou aguichante, comme certaines femmes
pouvaient le croire. Un mètre quatre-vingts, taillé en athlète, il était vêtu
de ce tweed beige à chevrons bien coupé qui fait immédiatement penser à
Anderson and Sheppard. Il portait d’autre part une chemise de soie blanche avec
une cravate rouge foncé à pois et un sweater brun foncé à encolure en V qui
semblait être en vigogne. Bond le classa immédiatement parmi ces bellâtres qui
tombent toutes les femmes et vivent probablement – très
confortablement – à leurs crochets.


La jeune fille avait recouvré son équilibre.


— Vous devriez vraiment faire attention,
Comte Lippe, dit-elle d’un ton sévère. Vous savez bien qu’il y a toujours
quelqu’un sur ce sentier, malade ou membre du personnel. S’il n’y avait pas eu
ce monsieur, dit-elle en souriant à Bond, vous m’auriez renversée. D’ailleurs,
il y a une grande affiche recommandant la prudence aux conducteurs.


— Je suis désolé, ma chère. J’étais pressé.
Je suis en retard pour mon rendez-vous avec cet excellent Mr Wain. J’ai
comme d’habitude besoin d’être décalaminé, cette fois-ci, après deux semaines
passées à Paris. Puis, se tournant vers Bond, il dit avec une nuance de
condescendance : « Merci, cher monsieur. Vous avez de bons réflexes.
Et maintenant, vous voudrez bien m’excuser…»


Il fit un signe de la main, remonta dans la
Bentley et démarra en trombe.


— Cette fois, il faut vraiment que je me
dépêche, dit la jeune fille. Je suis terriblement en retard.


Ils prirent tous les deux la direction suivie par
la Bentley.


— Vous travaillez ici ? demanda Bond en
l’examinant.


— Elle acquiesça. Voilà trois ans qu’elle
était à Shrublands. Elle s’y plaisait. Et combien de temps allait-il
rester ? Leur conversation se poursuivit ainsi.


Elle était grande, mince et musclée, avec un
visage ravissant qui aurait été banal sans la bouche passionnée et un air
d’énergie tranquille qui devait intriguer les hommes. Elle était vêtue de la
même blouse blanche, plus féminine, que celle portée par le Dr Wain et il
était évident, d’après les courbes à peine dissimulées de sa poitrine et de ses
hanches, qu’elle ne portait pour ainsi dire rien en dessous. Bond lui demanda
si elle ne s’ennuyait pas. Que faisait-elle quand elle avait du temps libre ?


Elle accueillit cette ouverture avec un sourire et
le jaugea d’un rapide coup d’œil.


— J’ai une de ces petites voitures qu’on
appelle des « pots de yoghourt », je me promène beaucoup dans la
campagne. Il y a aussi de très belles promenades à pied. Et puis, ici, on voit
toujours des gens nouveaux. Certains d’entre eux sont très intéressants, par
exemple, cet homme à la voiture, le Comte Lippe. Il vient chaque année. Il me
raconte des histoires fascinantes sur l’Extrême-Orient, la Chine. Il a des affaires
à Macao. C’est près de Hong-Kong, n’est-ce pas ?


— Oui, en effet.


Ainsi, ses yeux bridés provenaient d’une trace de
sang chinois. Il serait intéressant de connaître ses antécédents. Du sang
portugais, probablement, puisqu’il venait de Macao.


Ils étaient arrivés à l’entrée. Une fois dans le
hall, la jeune fille dit :


— Maintenant, il faut que je me dépêche.
Encore merci.


Elle lui dédia un sourire qui, à cause de la
présence de la réceptionniste, était de pure politesse.


— J’espère que vous vous plairez ici,
conclut-elle alors qu’elle s’était déjà précipitée dans la direction des salles
de traitement.


Bond ne put se retenir de suivre des yeux le
balancement des hanches de la jeune fille. Il jeta un coup d’œil à sa montre et
descendit dan » un sous-sol d’un blanc immaculé qui sentait vaguement
l’huile d’olive et le désinfectant que l’on pulvérise à l’aérosol.


Après avoir franchi la porte désignée par les mots
« Salle de traitement pour Messieurs », il fut pris en main par un
masseur musclé, vêtu d’un pantalon et d’un maillot de corps. Bond se déshabilla
et, une serviette nouée autour de la taille, suivit l’homme dans une longue
pièce divisée en plusieurs compartiments par des rideaux de plastique. Dans le
premier, étaient allongés côte à côte, sous des couvertures électriques, deux
hommes d’âge mûr ; la transpiration ruisselait de leurs visages couleur de
fraise. Dans le compartiment suivant se trouvaient deux tables de massage. Sur
l’une on voyait le corps potelé d’un homme assez jeune mais très gros, dont les
chairs ballottaient d’une façon peu esthétique sous les efforts d’un masseur
qui s’escrimait. Tout cela faisait horreur à Bond ; il ôta sa serviette,
s’étendit à plat ventre et s’abandonna au massage le plus vigoureux qu’il eût
subi de toute son existence.


Il avait les nerfs agacés, ses muscles et ses
tendons lui faisaient mal mais il entendit vaguement le gros homme quitter sa
place ; au bout d’un instant, un autre s’installait. Le masseur lui
dit :


— Je crains que vous ne soyez obligé d’ôter
votre bracelet-montre, monsieur.


— Pas question, mon garçon, répondit une voix
éduquée et caressante que Bond reconnut aussitôt. Je viens tous les ans et on
m’a toujours permis de le conserver. Je le garderai donc, si ça ne vous fait
rien.


— Désolé, monsieur, poursuivit le masseur
d’un ton poli, mais ferme. Il fallait prendre quelqu’un d’autre. Mais ce
bracelet gêne la circulation du sang. Si vous permettez, monsieur…


Il y eut un silence, pendant lequel le Comte Lippe
essayait certainement de maîtriser sa colère ; quand il se décida à
parler, ce fut avec une violence que Bond trouva ridicule :
« Retirez-le, alors ! » Il n’ajouta pas « Et allez au
diable ! » mais c’était comme s’il l’avait dit.


— Merci, monsieur, répondit simplement le
masseur qui se remit au travail après cette courte interruption.


Bond trouvait cet incident étrange. Il est évident
qu’on doit ôter son bracelet-montre pour se faire masser. Pourquoi cet homme
avait-il insisté d’une manière aussi puérile pour le conserver ?


— Retournez-vous, s’il vous plaît, monsieur.


Bond obéit. Il pouvait maintenant tourner la tête.
Sans avoir l’air de rien, il lança un coup d’œil sur sa droite. Le visage du
Comte Lippe n’était pas tourné dans sa direction… Son bras gauche pendait. À
l’endroit où finissait le hâle, il y avait sur son poignet comme un bracelet de
peau blanche. Au centre de la zone circulaire sur laquelle avait été appliquée
sa montre, se trouvait un tatouage rouge qui ressemblait à un petit zigzag
traversé de deux traits verticaux. Ainsi le Comte Lippe ne voulait pas laisser
voir ce tatouage ! Ce serait intéressant de téléphoner au Fichier pour
vérifier si l’on savait quelque chose sur les gens qui portent ce signe de
reconnaissance sous leur bracelet-montre.


 



LE SUPPLICE DE LA ROUE


Au bout d’une heure de traitement Bond avait
l’impression d’avoir été vidé de ses entrailles et passé ensuite à l’essoreuse.
Il se rhabilla et, tout en maudissant « M », remonta péniblement
l’escalier pour rejoindre des régions plus civilisées. À l’entrée du hall principal
se trouvaient deux cabines téléphoniques. Le standard le mit en communication
avec le seul numéro du Quartier Général qu’il fût autorisé à demander de
l’extérieur. Il savait que toutes ces communications étaient enregistrées.
Tandis qu’il demandait le Fichier, il reconnut la résonance caverneuse
indiquant que la ligne était écoutée. Il donna son numéro au Chef du Fichier et
posa sa question, en ajoutant que le personnage en question était un Oriental,
probablement d’origine portugaise. Au bout de dix minutes, le Chef du Fichier
revint en ligne. Il paraissait intéressé.


— C’est un signe de reconnaissance Tong.
L’éclair rouge Tong. Il est rare de trouver un membre de cette secte qui ne
soit pas 100 % chinois. Ce n’est pas l’une de ces organisations
semi-religieuses qu’on a l’habitude de rencontrer. Celle-ci est entièrement
criminelle. La station « H » a eu affaire à elle une fois. Ils sont
représentés à Hong-Kong, mais le Quartier Général est de l’autre côté de la
baie, à Macao. La station « H » a payé très cher pour mettre la main
sur un courrier à destination de Pékin. Ça a marché à ravir, si bien qu’ils ont
fait un essai en y mettant le paquet ; mais cette fois, ça a foiré
lamentablement. Nous avons perdu deux hommes de « H », parmi les
meilleurs. Nous avons été doublés. On s’est aperçu que les Rouges avaient des
rapports étroits avec ces gens. On a fait un foin de tous les diables. Depuis
ils ont tâté de la contrebande de la drogue, et de l’or aux Indes, et même de
la Traite des Blanches sur une grande échelle. Ce sont des gens importants. Si
vous appreniez quelque chose de plus, nous serions intéressés de le savoir.


— En tout cas, merci ; mais je n’ai rien
de précis. C’est la première fois que j’entends parler de ces gens de l’Éclair
Rouge. Si ça prend corps, je vous le ferai savoir. À bientôt.


Bond raccrocha d’un air rêveur. C’était très
intéressant. Mais que diable cet homme pouvait-il venir faire à
Shrublands ? Il sortait quand un mouvement dans la cabine voisine attira
son attention. Le Comte Lippe qui lui tournait le dos, venait de décrocher le
récepteur. Depuis combien de temps était-il là ? Avait-il entendu la
demande de renseignements de Bond ? Ou ses commentaires ? Bond
ressentit cette crispation au creux de l’estomac qu’il connaissait bien et qui
l’avertissait lorsqu’il venait de commettre une faute dangereuse et imbécile.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était sept heures et demie. Il traversa
le hall pour entrer dans la véranda où le « dîner » était servi. Il
donna son nom à une femme entre deux âges au visage de garde-chiourme qui se
tenait derrière un comptoir. Elle consulta une liste et servit de la soupe aux
légumes dans une écuelle en plastique. Bond la saisit en demandant « C’est
tout ? »


— Vous avez de la chance, répondit-elle sans
sourire. Étant à la diète, vous ne devriez même pas avoir cela. Vous avez droit
à une autre assiettée de soupe à midi et à deux tasses de thé à quatre heures.


Bond lui adressa un sourire amer et apporta
l’horrible écuelle sur l’un des guéridons placé près des fenêtres donnant sur
la pelouse. Il s’assit et commença à absorber ce potage léger en regardant
quelques-uns de ses camarades d’infortune errer sans but à travers la pièce. Il
se sentit pris de sympathie pour eux, maintenant qu’il était initié, qu’il
faisait partie de leur club. Il avala le potage jusqu’au dernier cube de
carotte et se dirigea d’un air absent vers sa chambre, pensant au Comte Lippe,
pensant au sommeil, mais par-dessus tout à son estomac vide.


Après deux jours de ce régime, Bond se sentait
vraiment très bas. Il avait à l’état permanent un léger mal de tête, le blanc
de ses yeux était jaune, sa langue chargée. Son masseur lui dit de ne pas
s’inquiéter. C’était normal : les poisons s’éliminaient de son organisme.
Bond était trop fatigué pour discuter. Rien ne semblait plus avoir d’importance
que l’unique orange et l’eau chaude de son petit déjeuner, les écuelles de
soupe chaude, et les tasses de thé qu’il remplissait de larges cuillerées de
sucre roux, le seul qui eût l’agrément de Mr Wain.


Le troisième jour, après le massage et la douche
froide, le programme de Bond portait : « Manipulation ostéopathiques
et tractions ». On le dirigea vers de nouvelles salles, retirées et
silencieuses, installées dans le sous-sol. En ouvrant la porte qu’on lui avait
désignée, il s’attendait à voir apparaître quelques hommes aux muscles tendus.
(Il avait fait connaissance avec cette abréviation d’Homme-Santé. C’était une
expression très bien portée chez les Naturistes.) Il s’arrêta pile. À côté du
divan, l’attendant, se tenait la jolie fille qu’il n’avait plus revue depuis le
jour de son arrivée. Patricia quelque chose.


— Ciel ! C’est cela que vous
faites ? demanda-t-il en refermant la porte.


Elle n’était pas impressionnée par ce genre de
remarques auxquelles l’avaient habituée ses patients du sexe masculin. Elle ne
sourit pas et dit sur un ton très professionnel :


— Près de vingt pour cent des ostéopathes
sont des femmes. Déshabillez-vous, s’il vous plaît. Gardez simplement votre
pantalon.


Amusé, Bond lui obéit. Elle lui demanda alors de
se placer devant elle, tourna autour de lui, l’examinant sans manifester un
intérêt autre que strictement professionnel. Sans avoir l’air de remarquer les
cicatrices de son patient, elle lui demanda de s’étendre à plat ventre sur le
divan et avec force, précision et habileté, entreprit son travail de
manipulation en faisant craquer les articulations.


Bond ne tarda pas à se rendre compte qu’elle était
très vigoureuse. Il lui abandonnait son corps musclé et elle paraissait s’en
jouer. Il éprouvait quelque regret de voir se limiter à si peu de chose les
relations entre une fille aussi attirante et un homme à demi nu. Vers la fin de
la séance, elle lui demanda de se mettre debout et de joindre les mains
derrière sa nuque à elle. Ses yeux, à quelques centimètres de ceux de Bond,
n’exprimaient qu’une concentration d’ordre professionnel. Elle s’écarta de lui
avec force, probablement pour lui assouplir les vertèbres. C’était plus qu’il
n’en pouvait supporter. À la fin de cette manœuvre, quand elle lui dit de la
lâcher, il n’en fit rien. Il resserra au contraire son étreinte, attira le
visage de la jeune fille contre le sien, et déposa un baiser en plein sur ses
lèvres. Elle se dégagea rapidement et se raidit, le rouge aux joues et les yeux
étincelants de colère. Bond lui sourit, se rendant compte qu’il n’avait jamais
échappé à une gifle, et à quelle gifle, d’aussi peu.


— C’est très bien ainsi, dit-il, il fallait
que je le fasse. Aussi, on n’a pas une bouche comme ça quand on est ostéopathe.


La colère ne disparut pas instantanément de ses
yeux.


— La dernière fois que c’est arrivé,
dit-elle, le patient a dû partir par le premier train.


Il fit semblant de se précipiter sur elle et dit
en riant :


— Si ça pouvait me donner une chance de
quitter cet endroit maudit, je vous embrasserais immédiatement une seconde
fois.


— Ne faites pas le bête, dit-elle. Ramassez
vos affaires. Vous avez maintenant une demi-heure d’élongation. Et elle ajouta
avec un sourire sardonique : Ça vous fera certainement tenir
tranquille. »


— Bon, ça va bien, dit Bond avec tristesse. À
une seule condition, c’est que vous acceptiez de sortir avec moi le premier
jour où vous serez libre.


— Nous verrons. Cela dépendra de la façon
dont vous vous comporterez au prochain traitement.


Elle lui tint la porte ouverte. Bond ramassa ses
affaires et faillit heurter en sortant un homme qui arrivait en sens inverse
dans le couloir. C’était le Comte Lippe, vêtu d’un pantalon et d’un blouson de
couleur vive. Il fit semblant de ne pas voir Bond. Avec un sourire et un léger
salut, il dit à la jeune fille :


— Voici l’agneau prêt pour le sacrifice.
J’espère que vous ne vous sentez pas trop forte aujourd’hui ? Ses yeux
brillaient, charmeurs.


— Préparez-vous, s’il vous plaît,
répondit-elle d’un ton vif. Je n’en ai que pour un instant : j’installe
Mr Bond sur la table d’élongation.


Elle s’engagea dans le couloir, avec Bond à sa
suite.


Elle ouvrit une porte donnant sur une petite
antichambre, dit à Bond de déposer ses affaires sur une chaise et écarta des
rideaux de plastique qui séparaient la pièce en deux. De l’autre côté des
rideaux se trouvait une sorte de table d’opération à l’aspect étrange, en cuir
et aluminium étincelant. D’emblée, Bond détesta cet engin. Tandis que la jeune
fille tripotait une série de courroies fixées à trois sections capitonnées qui
paraissaient montées sur rails, Bond examinait le dispositif avec méfiance.
Sous le lit se trouvait un moteur électrique massif ; une plaque faisait
savoir que c’était là une table à élongations motorisée Hercule. Un système de
biellettes reliait le moteur aux trois sections capitonnées ; celles-ci
étaient terminées par des écrous de serrage auxquels étaient fixées les trois
séries de courroies. Devant la partie surélevée sur laquelle devait reposer la
tête du patient, sur le même niveau approximativement que son visage, se
trouvait un large cadran gradué en kilos de pression jusqu’à 100 kg. À
partir de 75 kg les chiffres étaient en rouge. Sous l’appui-tête se
trouvaient des poignées pour les mains du patient. Bond nota sans plaisir que
le cuir de ces poignées était taché, comme par de la sueur.


— Mettez-vous à plat ventre, s’il vous plaît,
dit la jeune fille en tenant les courroies.


— Pas avant que vous m’ayez expliqué à quoi
ça sert, répondit Bond en s’entêtant. Cet engin ne me dit rien qui vaille.


— C’est simplement une machine pour redresser
votre colonne vertébrale, répondit-elle avec impatience. Vous avez quelques
déplacements sans gravité, cela contribuera à les rectifier. Et à la base de
votre colonne vertébrale, vous avez comme une luxation de l’articulation
sacro-iliaque. Cela vous fera également du bien. Vous ne ressentirez rien
d’autre qu’une impression d’étirement. C’est très apaisant. Beaucoup de
patients s’endorment sur la machine.


— Celui que vous avez devant vous ne
s’endormira pas, dit Bond avec énergie. Quelle force de traction allez-vous
utiliser ? Que signifient ces chiffres en rouge, en haut du cadran ?
Vous êtes sûre que je ne vais pas me séparer en deux ?


— Ne soyez pas idiot, dit la jeune fille avec
une nuance d’agacement. Bien entendu si la force de traction était excessive
cela pourrait devenir dangereux. Mais je vais commencer seulement à 45 kg ;
dans un quart d’heure je viendrai voir comment vous vous comportez et je
pousserai probablement à 60 kg. Maintenant approchez, j’ai un autre
patient qui m’attend.


À contrecœur, Bond grimpa sur la couche et
s’étendit sur le ventre, le nez et la bouche enfouis dans une dépression de
l’appui-tête. Il dit, d’une voix étouffée ; « Si vous me tuez, je
vous fais un procès. »


Il sentit serrer les courroies autour de sa
poitrine, puis autour de ses hanches. La jupe de la jeune fille effleura sa
joue au moment où elle se penchait pour saisir le levier de contrôle placé sous
le grand cadran. Le moteur commença à ronronner. Les courroies se tendirent
puis se relâchèrent, se tendirent à nouveau, se relâchèrent encore. Bond avait
l’impression d’être écartelé par des géants. C’était une sensation curieuse
mais pas désagréable. Il leva la tête avec quelque difficulté : l’aiguille
se maintenait à 45 kg. Le moteur ne faisait plus entendre qu’un léger
braiement métallique, comme un petit âne mécanique, chaque fois que les rouages
s’engrenaient et se libéraient pour produire la traction rythmée nécessaire.


— Vous allez bien ?


— Oui.


Il entendit la jeune fille passer entre les
rideaux de plastique, puis le déclic de la porte extérieure qui se refermait.
Bond s’abandonna à la douceur du cuir en contact avec son visage, à
l’impression de tension intermittente et régulière de sa colonne vertébrale, au
ronronnement et au bourdonnement endormeurs du moteur. Ce n’était vraiment pas
terrible. Il avait été idiot de s’en faire un monde.


Un quart d’heure plus tard, il entendit à nouveau
le déclic de la porte extérieure et le glissement des rideaux.


— Toujours bien ?


— Parfait !


La main de la jeune fille passa dans son champ de
vision, tandis qu’elle appuyait sur le levier. Bond leva la tête :
l’aiguille atteignait 60. Maintenant la traction était vraiment forte et le
bruit du moteur s’intensifiait.


La jeune fille se pencha vers lui et posa sur son
épaule une main réconfortante. Elle dit, en élevant la voix pour surmonter le
bruit du moteur :


— Encore un quart d’heure et ce sera fini.


— Très bien, répondit Bond en ménageant ses
forces car il ressentait désormais l’effort redoublé de la machine sur son
corps. Les rideaux se refermèrent, mais le déclic de la porte fut étouffé par
le bruit de la machine. Lentement Bond s’abandonna à nouveau au rythme.


Cinq minutes après, peut-être, un léger déplacement
d’air devant son visage lui fit ouvrir les yeux. Devant lui il y avait une
main, une main d’homme, qui se dirigeait doucement vers le levier de
l’accélérateur. Bond ne pouvait en détacher ses yeux, d’abord fasciné, puis
avec une horreur croissante à mesure que le levier était lentement poussé et
que les courroies commençaient à exercer sur son corps des tractions
désordonnées. Il cria quelque chose, il ne savait quoi. Tout son corps était
écartelé, il souffrait énormément. Il leva encore la tête désespérément et cria
à nouveau. Sur le cadran, l’aiguille tremblotait au voisinage de 100 kg !
Sa tête retomba, il était épuisé. À travers un brouillard il vit une main
relever lentement le levier. La main s’arrêta devant ses yeux et se tourna de
manière à ce qu’il pût voir le poignet et sur ce poignet le zigzag et les deux
lignes rouges.


Une voix murmura près de son oreille :
« Ça vous apprendra à vous mêler de vos affaires, l’ami. » Puis il
n’y eut plus rien d’autre que le ronronnement et le grognement de la machine,
la morsure des courroies qui lui coupaient le corps en deux. Bond se mit à
gémir, épuisé, tandis que la sueur ruisselait de son corps et venait tremper
les coussins de cuir.


Puis ce fut la nuit.


 



THÉ ET ANIMOSITÉ


Cela vaut mieux que le corps ne conserve pas le
souvenir de la souffrance. Certes, cet abcès, cette fracture, font mal, mais la
nature, l’intensité de cette douleur sont rapidement oubliées par le cerveau et
les nerfs. Il n’en est pas de même des sensations agréables : un parfum,
un goût, la saveur particulière d’un baiser. Leur souvenir peut revenir intact
à la conscience. Bond en explorant minutieusement ses sensations à mesure que
son corps revenait à la vie, était surpris de constater que l’étreinte dans
laquelle la douleur avait serré son corps se fût aussi complètement dénouée.
Toute sa colonne vertébrale, il est vrai, lui faisait mal comme s’il avait reçu
des coups de bâton, vertèbre par vertèbre, mais cette douleur était
identifiable, était quelque chose de connu et par conséquent de contrôlable. La
tornade desséchante qui avait pris possession de son corps, qui s’était
substituée à sa personnalité, s’en était allée. Comment était-elle ? À
quoi ressemblait-elle ? Bond ne pouvait rien se rappeler, sauf qu’il avait
été réduit à aussi peu de chose qu’une poignée d’herbe dans la gueule d’un
tigre.


Le murmure des voix se faisait plus net.


— Mais qu’est-ce qui vous a fait penser que
quelque chose n’allait pas, miss Patricia ?


— Le bruit de la machine. Je venais de
terminer un traitement et quelques minutes plus tard je m’en rendais compte. Je
ne l’avais jamais entendu aussi fort. Tout d’abord, j’ai pensé qu’on avait
laissé la porte ouverte. Je n’étais pas réellement inquiète mais j’ai tenu à
vérifier. La porte était fermée, et l’aiguille était à 100 kg ! J’ai
relevé le levier, défait les courroies, je me suis précipitée à la pharmacie
pour prendre la coramine, je lui ai fait une intraveineuse d’un centimètre
cube. Le pouls était terriblement faible. Puis je vous ai téléphoné.


— Il semble que vous ayez fait tout ce qu’il
était possible, miss Fearing. Et je suis convaincu que vous n’êtes nullement
responsable de ce terrible accident. Mais Mr Wain ne paraissait pas tout à
fait convaincu. « Néanmoins cela est infiniment regrettable. Je suppose que
le patient a saisi le levier. Peut-être a-t-il voulu faire un essai. Il aurait
aussi bien pu se tuer. Nous allons en parler au constructeur et faire installer
un dispositif de sécurité.


Une main prit avec précaution le poignet de Bond,
tâta son pouls. Celui-ci estima qu’il était temps de revenir à la vie. Il
fallait d’urgence appeler un médecin, un vrai, pas un de ces marchands de
carotte râpée. Il se sentit gagné par une vague de colère. Tout cela était de
la faute de « M ». « M » était fou. Il s’en expliquerait
avec lui dès son retour au Quartier Général. Si c’était nécessaire il irait
plus haut, jusqu’aux chefs d’État-major, au Cabinet, au Premier Ministre.
« M » était un fou dangereux – un danger pour le pays. C’était à
Bond de sauver l’Angleterre. Ces pensées tourbillonnaient hystériquement dans
sa tête, se mêlaient à la vision de la main velue du Comte Lippe, aux lèvres de
Patricia Fearing, au goût de la soupe aux légumes et à la voix de Mr Wain
qui s’estompait de plus en plus dans le lointain :


— Le squelette n’a pas souffert. Simplement
une abrasion superficielle importante des terminaisons nerveuses. Et,
naturellement, un choc terrible. Vous allez prendre personnellement ce cas en
charge, Miss Fearing : du repos, de la chaleur, et de l’effleurage.


Repos, chaleur, effleurage. Quand Bond revint à
lui, il était étendu à plat ventre sur une couverture chauffante qui le faisait
baigner dans une tiédeur délicieuse ; son dos se réchauffait à la lumière
de deux grosses lampes à rayons ultra-violets et deux mains gantées d’un
velours particulièrement doux, effleuraient l’une après l’autre son corps du
haut en bas de la nuque aux genoux. C’était doux et voluptueux, Bond
s’abandonnait à cette sensation délicieuse.


— C’est cela qu’on appelle 1’
« effleurage » ? demanda-t-il bientôt, à moitié assoupi.


— Je savais bien que vous aviez repris
conscience, dit la voix douce de la jeune fille. La couleur de votre peau a
subitement changé. Comment vous sentez-vous ?


— Magnifiquement bien. Je me sentirais encore
mieux avec un double whisky sec sur des glaçons.


— Mr Wain a bien insisté : c’est une
infusion de pissenlit qui vous conviendrait le mieux, dit la jeune fille en
riant. Mais j’ai pensé qu’un petit stimulant ne vous ferait pas de mal. J’ai
pris une bouteille de brandy ; quant à la glace, il n’en manque pas, j’ai
ici une poche qui en est pleine, et que je dois vous appliquer sur le corps
dans un instant. Vous aimeriez vraiment en boire un petit peu ? Attendez,
j’étends sur vous votre robe de chambre et vous essayez de vous retourner. Je
regarde de l’autre côté.


Bond l’entendit écarter les lampes. Tout
doucement, il se mit sur le côté. La douleur réapparut, mais il pouvait déjà la
supporter. Il fit glisser ses jambes avec précaution sur le bord du lit et
s’assit.


Patricia Fearing était devant lui, nette, blanche,
réconfortante, désirable. Elle tenait dans une main une paire de gants épais en
vison, mais dont la fourrure était du côté de la paume. Dans l’autre main, un
verre qu’elle lui tendit. Tandis que Bond buvait en écoutant le tintement
rassurant des glaçons qui signifiait le retour à la vie, il se disait :
c’est une fille magnifique. Nous allons nous arranger tous les deux. Elle me
fera des effleurages toute la journée et me donnera de temps en temps un verre sérieux
comme celui-ci. Ce sera une vie magnifique. Il lui tendit son verre en souriant
et en disant :


— Encore.


Elle rit, surtout par soulagement de le voir
complètement revenu à la vie. Elle prit le verre en disant.


— Bon, mais juste un. N’oubliez pas que vous avez
l’estomac vide. Vous allez être affreusement ivre.


Elle s’arrêta un instant, la bouteille à la
main ; son regard devint froid, professionnel et elle dit :


— Maintenant, vous allez essayer de me dire
ce qui est arrivé. Avez-vous touché le levier par mégarde ? Vous nous avez
fait à tous une peur terrible. Il ne s’est jamais rien produit de semblable. La
table d’élongation est un appareil très sûr.


— Mais oui, dit Bond sur un ton rassurant, en
la regardant dans les y aux avec une expression innocente. J’ai juste essayé
d’être plus à mon aise. Je me suis relevé et je me rappelle que ma main a
heurté quelque chose de dur. Ensuite, je ne me souviens plus de rien. J’ai
vraiment eu beaucoup de chance que vous arriviez si vite.


— Bon, tout cela est terminé, dit-elle en lui
tendant son second verre. Et Dieu merci, vous n’avez rien de grave. Encore deux
jours de traitement et il n’y paraîtra plus. » Elle marqua un temps et
prit un air embarrassé : « À propos, Mr Wain demande que vous
gardiez tout cela pour vous. Il ne tient pas à inquiéter les autres
malades. »


Ce n’était pas mon intention, se dit Bond. Il
voyait déjà les gros titres « UN MALADE
ÉCARTELÉ DANS UNE CLINIQUE NATURISTE. UNE
MACHINE À ÉLONGATION DEVIENT FOLLE. LE
MINISTRE DE LA SANTÉ OUVRE UNE ENQUÊTE. » Mais il dit :


— Bien sûr que je ne dirai rien. C’était de
ma faute, après tout.


Il finit son verre, le lui rendit et se recoucha
avec précaution en disant :


— C’était merveilleux. Maintenant, encore un
peu de traitement au vison. Et, au fait voulez-vous m’épouser ? Vous êtes
la seule fille que je connaisse qui sache comment s’y prendre avec un homme.


— Ne dites pas de bêtises. Et retournez-vous.
C’est votre dos qui a besoin d’être soigné.


— Qu’en savez-vous ?


Deux jours après, Bond avait repris sa place dans
le petit monde des naturistes. Il retrouva le train-train du verre d’eau chaude
matinal, de l’orange soigneusement découpée en cubes réguliers par quelque
machine manœuvrée sans aucun doute par la garde-chiourme chargée des régimes,
de la mécano-thérapie, de la soupe chaude, de la sieste, puis la promenade
monotone et sans but à pied ou en autobus jusqu’au salon de thé le plus proche
où l’attendaient les incomparables tasses de thé revigorant bourrées de sucre
roux. Il avait calculé que trois tasses avaient le même effet qu’une
demi-bouteille de champagne dans le monde civilisé, sans avoir rien de
comparable à celui d’une liqueur plus forte. Il connaissait toutes ces fumeries
d’opium aux jolis noms : le Cottage des Roses, où il ne mettait plus les pieds
depuis qu’on lui avait compté double tarif pour avoir vidé le sucrier ; la
Chaumière, qui l’amusait parce que c’était vraiment le repaire de
l’iniquité : d’immenses plats de gâteaux à la crème qu’on mettait sur
votre table, la tentation cuisante des scones bouillants – le Café des
Routiers où le thé des Indes était noir et fort et où les chauffeurs de camions
apportaient dans des odeurs de sueur et d’essence une bouffée du monde libre
(Bond constatait que tous ses sens, en particulier le goût et l’odorat, s’étaient
miraculeusement affinés) et une douzaine d’autres coins champêtres, de maisons
aux pans de bois où des couples entre deux âges circulant en Ford populaire ou
en Morris Minor parlaient à voix basse d’enfants appelés Len et Ron, Pearl et
Ethel, mangeaient à petites bouchées du bout des dents et ne faisaient aucun
bruit avec leur tasse et leur cuiller. C’était tout un monde dont la terrible
gourmandise et l’air guindé auraient dû lui faire horreur. Mais affaibli comme
il était, vidé de tout ce qui faisait partie de sa personnalité d’homme
coriace, rapide, foncièrement immoral, il avait en quelque sorte retrouvé
quelque chose de l’innocence et de la pureté de l’enfance. Dans cet état
d’esprit, la naïveté, l’absence totale de saveur, d’imprévu de vitalité de ce
monde fait de « bonne petite tasse de thé », « gâteaux faits à
la maison », « un sucre ou deux ? » devenaient parfaitement
acceptables.


Et ce qu’il y avait de plus extraordinaire, c’est
qu’il ne se rappelait pas s’être senti aussi bien – sans beaucoup de
forces, peut-être, mais délivré de ses douleurs et de ses maux de tête, l’œil
clair, la peau fraîche, dix heures de sommeil par nuit et, par-dessus tout, la
disparition de ce sentiment de culpabilité qu’on éprouve le matin au réveil
quand on pense que l’on se tue lentement. C’était vraiment bouleversant.
Changeait-il de personnalité ? Perdait-il de son mordant, de sa
violence ? Était-il en train d’oublier les vices qui faisaient si
intimement partie de son caractère cruel et impitoyable ? Où cela le mènerait-il ?
Allait-il devenir un idéaliste, un philanthrope doux et rêveur, ce qui le
conduirait à quitter le Service Secret pour visiter les prisons, fonder des
clubs de jeunes, prendre part aux marches des non violents contre la
bombe H, manger des côtelettes de noix, essayer de changer le monde en un
monde meilleur ?


James Bond se serait inquiété davantage de voir la
cure de santé atténuer de jour en jour son agressivité s’il n’avait pas
conservé trois idées fixes qui faisaient partie de sa vie passée et qui ne
l’abandonnaient pas : une envie frénétique d’un énorme plat de spaghetti bolognaise
avec énormément d’ail pilé et accompagné d’une fiasque entière du Chianti le
plus ordinaire et le plus râpeux (le volume pour son estomac vide et les goûts
violents pour son palais sevré depuis si longtemps de toute sensation), un
désir envahissant pour le corps vigoureux et soyeux de Patricia Fearing, et une
concentration féroce de son esprit sur les moyens d’étriper le Comte Lippe.


Les deux premières devraient attendre, mais
c’était pour lui un supplice de Tantale permanent de s’imaginer savourant les
deux plats le jour même de sa libération de Shrublands et il ne pouvait
détacher son esprit de cette perspective. Pour ce qui était du Comte Lippe, la
mise au point de son projet avait commencé du jour où il avait repris son
traitement.


Avec le froid acharnement qu’il aurait employé
contre un agent de l’ennemi, comme par exemple pendant la guerre dans cet hôtel
de Stockholm ou cet autre de Lisbonne, il se mit à surveiller l’homme en
question. Il devint bavard et questionneur, piapiatant avec Patricia Fearing
sur les habitudes des uns et des autres à Shrublands. « Quand le personnel
trouve-t-il le temps de déjeuner ? » « Ce Lippe paraît très en
forme. Il surveille son tour de taille. Les séances de sudation sous la
couverture électrique ne sont-elles pas indiquées dans ce cas ? Non, je
n’ai pas vu les bains turcs. Il faudra que j’aille y jeter un coup
d’œil. » Il disait à son masseur : « Avez-vous vu récemment ce
grand type, le Comte quelque chose… Ripper ? Hipper ? Lippe, oui,
c’est cela. Ah ! à midi tous les jours. Je crois qu’il faut que je tâche
d’obtenir cette heure-là. C’est agréable d’être libre tout l’après-midi. Et
j’aimerais passer un moment dans le bain turc quand vous aurez fini de me
masser ; j’ai besoin d’une bonne suée. » D’un air innocent, par
bribes, James Bond établit un plan d’opérations – un plan grâce auquel il
pourrait se trouver seul à seul avec le Comte Lippe en ayant à sa disposition
toute la machinerie des salles de traitement insonorisées.


Il n’y aurait pas en effet d’autre occasion. Le
Comte Lippe restait dans sa chambre du bâtiment principal jusqu’à midi, heure
de son traitement. L’après-midi il s’échappait dans sa Bentley mauve pour se
rendre à Bournemouth, où il avait, semblait-il, des affaires. Le gardien de
nuit lui ouvrait la porte chaque soir vers onze heures. Un après-midi, pendant
la sieste, Bond crocheta la serrure Yale de la chambre du Comte Lippe avec un
morceau de plastique détaché d’un avion-jouet qu’il avait acheté dans ce but à
Washington. Il passa la chambre au peigne fin et fit chou blanc. Tout ce qu’il
apprit, de ses vêtements, fut que le Comte était un grand voyageur : des
chemises de Charvet, des cravates de Tripler, de Dior, de Hardy Amies, des
souliers de Peel, des pyjamas de soie sauvage de Hong-Kong. La valise de
maroquin rouge foncé de Mark Cross contenait peut-être des secrets ; Bond
contempla la doublure de soie et joua un instant avec le rasoir Wilkinson du
Comte. Mais non ! La vengeance, s’il arrivait à la mettre sur pied, devait
fondre d’un ciel sans nuage.


Le même après-midi, en buvant son thé à la
mélasse, Bond rassembla les bribes de ce qu’il savait sur le Comte Lippe. Il
avait environ trente ans, il plaisait aux femmes et, à en juger par le corps
que Bond avait vu nu, très fort. Il devait être de sang portugais avec un
soupçon de sang chinois et il paraissait fortuné. Que faisait-il ? Quelle
était sa profession ? À première vue, Bond l’aurait pris pour un de ces
maquereaux qu’on rencontre à Paris au bar du Ritz, au Palace de Saint-Moritz,
au Carlton de Cannes – grand joueur de gin-rummy, de polo, expert au ski
nautique, mais la veulerie de l’homme qui vit des femmes. Cependant Lippe avait
entendu Bond demander des renseignements sur lui et cela avait suffi pour qu’il
se livre à un acte de violence – un acte délibéré accompli avec calme et
froideur quand, son traitement terminé il avait appris, par une remarque de
Patricia Fearing, que Bond se trouvait sur la table d’élongation. Cet acte de
violence pouvait ne présenter que le caractère d’un avertissement, mais
également, du moment que Lippe était en mesure d’imaginer ce que pouvait
représenter une traction de 100 kg sur une colonne vertébrale, il pouvait
avoir eu l’intention de tuer. Pourquoi ? Qui était cet homme qui avait
tant de choses à cacher ? Et quels étaient ses secrets ? Bond versa
le reste de son thé sur une montagne de sucre roux. Une chose était sûre :
ces secrets étaient importants.


Bond n’avait jamais eu sérieusement l’intention de
parler de Lippe et de ce qu’il lui avait fait au Quartier Général. Toute
l’histoire avec l’arrière-plan de Shrublands était trop invraisemblable et
ridicule. Et d’une certaine façon Bond, l’homme de ressource et d’action, y
faisait un peu figure de niais. Affaibli par un régime d’eau chaude et de soupe
aux légumes, l’as du Service Secret avait été attaché à une sorte de roue et un
homme était alors venu tirer un levier pour réduire le héros de cent combats à
l’état de gelée tremblotante ! Non ! Il n’y avait qu’une
solution – une solution privée, d’homme à homme. Plus tard, pour
satisfaire sa curiosité, il serait peut-être amusant de faire une enquête
approfondie sur le Comte Lippe, avec le secours du fichier du S.I.S., avec le
C.I.D. et la station de Hong-Kong. Mais pour le moment Bond devait se
tenir tranquille, éviter de se trouver sur le chemin du Comte Lippe et préparer
méticuleusement son plan pour lui rendre simplement la monnaie de sa pièce.


Quand arriva le quatorzième jour – le dernier
de son séjour – Bond avait tout déterminé : l’heure, le lieu et la
méthode.


À dix heures, Mr Joshua Wain reçut Bond pour
son examen final. Quand celui-ci entra dans le salon de consultation, l’autre
était devant la fenêtre ouverte en train de faire des exercices respiratoires.
Une dernière expiration profonde par les narines et il se tourna vers
Bond ; un bon sourire illuminait son visage resplendissant de santé.


— Alors, Mr Bond, tout va bien ?
Vous ne vous ressentez plus de ce malencontreux accident ? Non ?
Parfait. Le corps humain est une merveilleuse mécanique, aux ressources
extraordinaires. Allons, retirez votre chemise, s’il vous plaît, nous allons
voir si Shrublands vous a fait du bien.


Dix minutes plus tard, Bond (tension artérielle
13/8, cinq kilos en moins, vertèbres remises en place, l’œil vif et la langue
nette) regagnait les salles du sous-sol pour subir sa dernière séance de
traitement.


Il y avait toujours la même odeur fade et la même
moiteur dans les pièces blanches et les couloirs silencieux. On entendait
parfois dans les compartiments individuels un bref dialogue à voix basse entre
patient et membre du personnel traitant, sur un bruit de fond de tuyauteries.
Le ronronnement régulier du système de climatisation donnait l’impression qu’on
se trouvait dans les profondeurs d’un paquebot par calme plat. Il n’était pas
loin de midi et demie. Bond s’étendit à plat ventre sur la table de massage et
prêta l’oreille à la voix autoritaire de celui qui allait être sa proie et au
clapotement de ses pieds nus sur le dallage. Au bout du couloir, on entendit la
porte s’ouvrir et se refermer.


— Bonjour, Beresford. Tout est prêt ?
C’est ma dernière journée de traitement et j’ai encore cent grammes à perdre.
Il me faut un bain turc soigné et très chaud.


— Très bien, monsieur.


Bond entendit le pas des deux hommes qui
quittaient la salle de massage pour se rendre au bain de vapeur : les
pieds chaussés de sandales de gymnastique du masseur, le clapotement des pieds
nus du patient. Il entendit la porte se fermer et, quelques minutes plus tard,
se fermer à nouveau : le Comte Lippe était installé et le masseur s’en
allait. Vingt minutes s’écoulèrent. Vingt-cinq. Bond quitta la table et se
remit sur pied.


— Merci beaucoup, Sam ; vous m’avez fait
un bien immense. Je reviendrai vous voir un de ces jours, je pense. Je vais
juste me faire faire une friction au sel et prendre un bain de siège. Ne vous
occupez pas de moi, allez vite, votre côtelette de carottes vous attend. Je
trouverai bien mon chemin pour sortir quand j’aurai terminé.


Bond s’entoura la taille d’une serviette et
s’engagea dans le couloir. Il y avait une certaine agitation et des bruits de
voix, car les masseurs prenaient congé de leurs patients et se dirigeaient vers
la porte du personnel pour la pause du déjeuner. Arrivé à la porte, le dernier
patient, un buveur guéri, se retourna pour s’écrier : « À bientôt,
Lavement ! » Quelqu’un rit. Puis la voix autoritaire de Beresford se
fit entendre dans le couloir ; il s’assurait que tout était en ordre.


— Les fenêtres, Bill, vous y avez
pensé ? Parfait. Vous avez Mr Dunbar à deux heures précises. Len,
dites à la blanchisserie que nous aurons besoin de serviettes après le
déjeuner. Ted… Ted… Vous êtes là, Ted ? Bon, alors, Sam, occupez-vous du Comte
Lippe, s’il vous plaît. Il est au bain de vapeur.


Bond s’était assimilé ce train-train depuis une
semaine ; il connaissait ceux qui grattaient quelques minutes pour aller
déjeuner plus tôt, et ceux qui ne s’en allaient que leur travail terminé. Par
la porte ouverte de la salle de douche vide, il répondit : « Très
bien, Monsieur Beresford », en imitant la voix grave de Sam, et attendit
le bruit des semelles de caoutchouc sur le linoléum. Ça y était ! Le bref
arrêt au milieu du couloir, le double soupir de la porte du personnel qui
s’ouvrait, puis se fermait. Un silence de mort, à part le murmure des
ventilateurs. Les salles de traitement étaient vides. Il n’y avait plus que
James Bond et le Comte Lippe.


Bond attendit un moment, puis sortit de la salle
de douches et ouvrit sans bruit la porte du bain turc. Il avait suivi le
traitement une fois, à seule fin de se graver dans la mémoire la disposition
des lieux. Ils étaient bien tels qu’il s’en souvenait.


Une cabine blanche comme toutes les autres ;
mais dans celle-ci il y avait en tout et pour tout une grande boîte de métal
peint couleur crème et de plastique, d’un mètre cinquante de haut sur un mètre
vingt au carré à la base. Cette boîte n’était ouverte que dans le haut. Le
devant s’ouvrait en pivotant sur des charnières de manière à permettre au
patient de grimper et de s’asseoir à l’intérieur ; au sommet, il y avait
un trou muni d’un appui-tête en caoutchouc mousse, au travers duquel émergeait
la tête du patient. Le reste de son corps était soumis à la chaleur émise par plusieurs
rampes de lampes électriques ; la température était contrôlée par un
thermostat réglable, muni d’un cadran fixé au dos de l’appareil. C’était une
simple boîte à bain de vapeur construite – Bond l’avait noté lors de la
première visite – par la Medikalischer Maschinenbau G.m.b.H,44
Franziskanerstrasse, Ulm, Bavaria.


L’appareil tournait le dos à la porte d’entrée. En
entendant le sifflement du blount, le Comte Lippe dit avec colère :


— Bon Dieu ! Beresford. Faites-moi
sortir de cet engin. Je sue comme un cochon.


— Vous m’avez pourtant dit que vous le
vouliez bien chaud aujourd’hui, répondit Bond en s’efforçant de prendre un ton
aimable qui rappelle celui du chef des masseurs.


— Ne discutez pas, Bon Dieu. Sortez-moi de
là.


— Je ne crois pas que vous réalisiez la
valeur de la chaleur dans la cure de santé, monsieur. La chaleur élimine la
plupart des toxines de la circulation et également du tissu musculaire. Un
patient souffrant comme vous de toxémie profonde tirera un grand profit du
traitement par la chaleur.


Bond constata qu’il avait parfaitement assimilé
l’argot naturiste. Il n’était pas inquiet pour Beresford qui aurait un solide
alibi puisqu’il était en train de déjeuner à la cantine du personnel.


— Assez de boniments ! Je vous l’ai dit,
sortez-moi de là !


Bond examina le cadran au dos de l’appareil.
L’aiguille s’était fixée à 70°. De quelle température allait-il gratifier cet
homme ? Le cadran allait jusqu’à 90°, mais à cette température-là, il
risquait de rôtir vivant. Il voulait lui infliger une punition, et non
commettre un meurtre. À 80° il aurait son compte. Il mit l’index sur ce chiffre
en disant :


— J’estime qu’une demi-heure de vraie chaleur
vous fera un bien énorme, monsieur. Puis, cessant de déguiser sa voix, il
ajouta d’un ton tranchant : « Et puis si vous prenez feu, vous
pourrez toujours porter plainte. »


Le comte essaya de tourner la tête, mais n’y
parvint pas. Bond esquissa un mouvement vers la porte. Lippe parlait maintenant
d’une voix blanche, contenue mais désespérée ; il faisait comme s’il ne
comprenait pas, il dissimulait sa haine.


— Mille livres et on ne parle plus de rien.


Il entendit le sifflement de la porte qui
s’ouvrait.


— Dix mille… Cinquante mille…


Bond referma la porte derrière lui et suivit
rapidement le couloir pour aller se rhabiller et sortir. Derrière lui, étouffé,
lui parvint le premier appel au secours. Il se boucha les oreilles. Il n’y
avait rien dans ce genre d’ennui dont ne pussent venir à bout une semaine
pénible à passer à l’hôpital, peut-être pénible, il est vrai, beaucoup de
violet de gentiane et de gelée au tannin. Mais il ne pouvait s’empêcher de
penser qu’un homme qui pouvait ainsi offrir cinquante mille livres ou bien
devait être très riche, ou bien, devait avoir quelque motif urgent de garder sa
liberté de mouvements. C’était certainement trop cher pour échapper simplement
à la douleur.


James Bond avait raison. Le résultat de cette
épreuve de force un peu enfantine entre deux hommes coriaces et impitoyables,
dans le décor étrange d’une clinique naturiste du Sussex fut de bouleverser,
d’une certaine façon, le complot rigoureusement minuté qui était sur le point
d’ébranler le monde occidental.


 



SPECTRE


Le Boulevard Haussmann relie le Faubourg
Saint-Honoré à l’Opéra en traversant le huitième et le neuvième arrondissement.
C’est une voie longue et triste mais peut-être l’une des plus sérieuses de tout
Paris. Non pas la plus riche – c’est l’avenue d’Iéna qui jouit de ce
privilège – et d’ailleurs les gens riches ne sont pas nécessairement les
plus solides ; trop de propriétaires et de locataires de l’avenue d’Iéna
ont des noms qui se terminent en « escu », « ovitch »,
« ski » et « stein » et il arrive que ces terminaisons ne
soient pas celles de noms vraiment respectables. De plus, l’avenue d’Iéna est
presque exclusivement résidentielle. Si l’on voit par-ci par-là une plaque de
cuivre discrète portant le nom d’un holding au Liechtenstein, aux Bahamas ou
dans le Canton de Vaud, elle n’est là que pour des raisons fiscales – des
couvertures pour la fortune privée de grandes familles cherchant un allégement
du fardeau des impôts spoliateurs, ou plus brièvement, l’évasion fiscale. Il
n’en est pas de même du boulevard Haussmann. Ces immeubles massifs, fin XIXe de style Second Empire bâtard,
en briques et en marbre lourdement décorés, abritent le siège d’importantes
sociétés. C’est là qu’on trouve les bureaux des gros industriels de Lille,
Lyon, Bordeaux, Clermont-Ferrand, les locaux des grosses affaires de coton,
soie artificielle, charbon, vin, acier, armement. Si parmi eux, se trouvent
parfois des affaires éphémères qui dissimulent leur absence de capitaux sous
une adresse impressionnante, il serait juste de reconnaître que le même genre
d’affaires fantômes se trouvent derrière les façades les plus respectables de
Lombard Street et de Wall Street.


Il est normal qu’en la compagnie de ces
respectables locataires, dans lesquels s’intercalent deux églises, un petit
musée et la Société française Shakespeare, on trouve également les bureaux
d’organisations charitables. Au n° 136 bis, par exemple, une
plaque de cuivre discrètement astiquée porte le sigle FIRCO, expliqué au-dessous par cette inscription : Fraternité
Internationale de la Résistance Contre l’Oppression. Si cette organisation
vous intéresse, soit que vous soyez un philanthrope éclairé, soit que vous
vendiez du mobilier de bureau, et si vous sonnez, un concierge typiquement
français vous ouvrira. Si votre affaire lui paraît sérieuse, il vous
accompagnera à travers un hall poussiéreux jusqu’à une double porte faux Directoire
jouxtant un ascenseur branlant à la cage surchargée d’ornements. Derrière cette
porte vous trouverez exactement la pièce à laquelle vous vous attendez :
grande, un peu délabrée, ayant grand besoin qu’on repasse une couche sur la
peinture café au lait de ses murs. Là, une demi-douzaine d’hommes sont assis
devant des bureaux sans élégance au milieu des accessoires classiques,
corbeilles à courrier, téléphones, standard téléphonique comme on n’en voit
plus que dans les très vieilles maisons, classeurs métalliques verts aux
tiroirs ouverts. Si vous vous attachez aux petits détails vous remarquerez que
tous les hommes ont à peu près le même âge, entre trente et quarante ans et
que, contrairement à ce qui se passe généralement dans un bureau, il n’y a pas
de personnel féminin.


De l’autre côté de la grande porte vous serez
accueilli par des gens légèrement sur la défensive comme cela se produit dans
une organisation accoutumée à recevoir la proportion habituelle de toqués et de
gens qui vous font perdre votre temps. Mais si la question que vous posez
paraît sérieuse, le visage de l’homme qui se trouve de l’autre côté du bureau
s’éclairera et il s’efforcera de vous venir en aide. Les buts de la
Fraternité ? Nous sommes ici, monsieur pour que survive l’esprit qui régnait
pendant la guerre dans les groupes de Résistance. Non, monsieur, nous sommes
apolitiques. Nos fonds ? Ils proviennent des modestes souscriptions de nos
membres et de quelques personnes privées qui poursuivent les mêmes buts que
nous. Vous avez peut-être un parent, membre d’une organisation de Résistance,
que vous recherchez ? Certainement, monsieur. Son nom ? Gregor
Karlski, la dernière fois qu’on a eu de ses nouvelles, c’était pendant l’été de
1943 ? Il était avec Mihaïlovitch. Jules ! dira-t-il en appelant un
collègue. Karlski Gregor, Mihaïlovitch 1943. Jules ira à un classeur ; on
attendra un instant. Puis la réponse viendra. Mort. Tué le 21 octobre 1943
dans le bombardement du Quartier Général. Je suis désolé, monsieur. Y a-t-il
quelque chose d’autre que nous puissions faire pour vous ? Mais peut-être
seriez-vous intéressé par notre littérature ? Excusez-nous si nous n’avons
pas le loisir de vous expliquer plus en détails le fonctionnement de FIRCO. Mais vous aurez tous renseignements
utiles dans ces notices. Il se trouve qu’aujourd’hui nous sommes
particulièrement occupés. Nous sommes dans l’Année Internationale du Réfugié et
nous avons, en provenance du monde entier, beaucoup de questions comme la vôtre
auxquelles nous devons répondre. Bonsoir, monsieur. Pas de quoi.


Cela se passerait donc ainsi, ou à peu près
ainsi ; vous vous retrouveriez sur le boulevard, satisfait et même
impressionné par une organisation qui accomplit avec tant de dévouement et
d’efficacité une tâche excellente bien qu’un peu imprécise.


Le lendemain du jour où James Bond avait terminé
sa cure naturiste et avait quitté Londres après avoir, la veille au soir,
réalisé un coup double particulièrement satisfaisant, consistant en un plat de
spaghetti bolognaise arrosé de Chianti chez Lucien à Brighton et Miss Patricia
Fearing dans les dunes sur les coussins capitonnés de son petit « pot de
yaourt », une réunion du Conseil de FIRCO
était convoquée d’urgence pour sept heures du soir. Les hommes – parce
qu’il n’y avait que des hommes – venaient de toute l’Europe, par chemin de
fer, automobile ou avion ; ils pénétrèrent au n° 136 bis individuellement
ou par deux, les uns par le devant, les autres par le derrière de l’immeuble, à
partir de la fin de l’après-midi et jusque dans la soirée. Chaque homme a une
heure prescrite fixée pour son arrivée à ce genre de réunions – tant de
minutes jusqu’à deux heures, avant zéro heure – et aucun d’eux n’entre par
la même porte pour deux réunions consécutives. D’autre part, il y a deux
concierges à chaque entrée et d’autres mesures de sécurité moins
visibles : systèmes d’alarme, « vidéo » transmettant en circuit
fermé les images recueillies à chacune des deux entrées, et des jeux complets
de faux comptes rendus de FIRCO, couverts
à cent pour cent par les affaires courantes de l’organisation FIRCO fonctionnant au rez-de-chaussée. Ainsi,
en cas de besoin, les délibérations des administrateurs peuvent, en quelques
secondes, sortir, de la clandestinité pour devenir officielles – aussi
officielles que celles de n’importe quel conseil d’administration tenu
boulevard Haussmann.


À sept heures précises, les vingt hommes qui
composaient cette organisation arrivaient d’un air décidé, ou en flânant, ou en
se faufilant, selon leur tempérament dans la salle du conseil du troisième
étage, prête pour une séance de travail. Leur président était déjà dans son
fauteuil. Personne ne se souhaita la bienvenue. Le président avait une fois
pour toutes classé ces formules au rang des paroles hypocrites, inutiles dans
une organisation de cette nature. Les hommes occupèrent autour de la table les
places correspondant à leur numéro, de un à vingt et un ; on ne les
connaissait que sous ces numéros, leurs noms restant secrets. À titre de
précaution, ces numéros étaient changés à minuit le premier de chaque
mois : ils étaient décalés de deux unités suivant un mouvement de
permutation circulaire. Personne ne fumait – l’alcool était prohibé et le
tabac réprouvé – et personne ne prenait la peine de jeter les yeux sur
l’ordre du jour fictif FIRCO placé devant
lui. Ils restaient immobiles les yeux fixés sur le président avec une
expression de vif intérêt qui, chez des hommes moins importants, aurait pu
passer pour de l’obséquiosité.


Quiconque aurait vu le numéro 2 –
c’était le numéro du président ce mois-là – même pour la première fois
aurait éprouvé les mêmes sentiments car il était de ces hommes comme on en
rencontre deux ou trois dans une vie entière, et qui attirent irrésistiblement
les regards. Ces hommes exceptionnels possèdent trois atouts essentiels :
un aspect physique sortant de l’ordinaire, une confiance en soi doublée d’une
aisance parfaite, un puissant magnétisme. Ces phénomènes en quelque sorte
surnaturels sont sensibles à tout groupement humain ; dans les tribus de
primitifs, l’homme ainsi marqué devient automatiquement le chef. Certains
grands hommes de l’Histoire avaient ces qualités : Genghis Khan, Alexandre
le Grand, Napoléon. Ces dons exceptionnels expliquent même la réussite de
personnages de moindre envergure, comme Hitler dont l’ascendant sur plus de
quatre-vingts millions d’hommes appartenant à l’un des peuples les plus évolués
d’Europe resterait sans cela incompréhensible. Le numéro 2 jouissait
incontestablement de ces dons ; à part les vingt hommes triés sur le volet
qui se trouvaient présents, n’importe qui dans la rue y aurait été sensible.
Pour ceux qui se trouvaient là, malgré le profond cynisme qu’indiquaient leurs
fonctions, malgré l’insensibilité totale à l’égard de l’espèce humaine qui
faisait la base de leur caractère, ils le reconnaissaient, bien qu’à contrecœur
comme leur chef suprême – leur dieu.


Cet homme s’appelait Ernst Stavro Blofeld ;
il était né à Gdynia d’un père polonais et d’une mère grecque le 28 mai
1908. Après s’être inscrit à l’Université de Varsovie pour suivre des cours de
sciences économiques et d’histoire politique, il avait étudié le métier
d’ingénieur et la radio à l’Institut Technique de la même ville ; à
vingt-cinq ans il avait obtenu un poste modeste dans l’administration centrale
des P.T.T. Ce choix paraissait curieux de
la part d’un jeune homme aussi doué, mais Blofeld avait son idée sur
l’évolution du monde. Il avait compris que la rapidité et le bon fonctionnement
des moyens de transmission sont, dans le monde d’aujourd’hui, indispensables à
l’exercice du pouvoir. Le fait d’être le premier à disposer d’informations
exactes est en temps de guerre aussi bien qu’en temps de paix, à la base de
toute décision efficace et permet d’asseoir les grandes réputations. Il
appliquait cette théorie de son mieux ; il examinait tous les câbles et
les radies qui passaient entre ses mains au Bureau Central et en profitait pour
acheter ou vendre à la Bourse de Varsovie, sans jamais engager de sommes
importantes. Puis la nature même du trafic postal se trouva changée : la
Pologne mobilisait, un flot de télégrammes concernant le ravitaillement en
munitions, de messages diplomatiques passèrent entre ses mains. Blofeld changea
de tactique. Cette matière, sans valeur pour lui, était d’un intérêt
inestimable pour l’ennemi. D’abord maladroitement, puis d’une manière plus
experte, il se mit à prendre copie de ces câbles en choisissant ceux qui
étaient précédés de la mention « Très Urgent » ou
« Secret », car comme il s’agissait bien entendu de messages
chiffrés, il ne pouvait pas en apprécier autrement l’importance. Très
minutieusement, il construisit dans son esprit un réseau d’agents imaginaires.
C’étaient des personnages réels mais plutôt subalternes employés dans les
ambassades ou les usines d’armement auxquelles ce courrier était la plupart du
temps adressé. Il y avait un jeune employé au chiffre de l’Ambassade
Britannique, un traducteur travaillant pour les Français, des secrétaires
particuliers authentiques dans de grosses sociétés. Il trouvait aisément leurs
noms dans les annuaires diplomatiques ou en téléphonant aux sièges sociaux et
en demandant à titre de renseignement le nom du secrétaire particulier du
président. Il se présentait comme appartenant à la Croix-Rouge et disait avoir
l’intention de solliciter un don du président de la société en question. Quand
Blofeld eut établi une liste de noms complète, il baptisa son réseau TARTAR et entra discrètement en contact avec
l’Attaché militaire allemand en lui présentant un ou deux spécimens de son
travail. On le mit aussitôt en rapport avec le représentant de AMT IV de l’Abwehr et à partir de ce
moment-là les choses devinrent faciles. Quand la marmite se mit à bouillir
joyeusement et l’argent à arriver (il n’acceptait en paiement que les
dollars ; d’autre part, il demandait des sommes importantes en prétendant
qu’il avait de nombreux agents à rémunérer), il se mit à élargir son champ
d’action. Il pensa aux Russes mais y renonça, les considérant, ainsi d’ailleurs
que les Tchèques, comme de mauvais payeurs et en tout cas peu pressés de
s’acquitter. Il se tourna plutôt du côté des Américains et des Suédois et
l’argent arriva positivement à flots. Il ne tarda pas à comprendre, car en
matière de sécurité il avait une sensibilité de sensitive, que cela ne pourrait
pas durer. Il finirait par y avoir une fuite : peut-être entre les
services secrets allemands et suédois qu’il savait travailler en liaison
étroite dans certains pays. En parlant avec leurs espions il recueillait en
effet les potins de sa nouvelle profession. Ou bien par les services alliés de
contre-espionnage, par leurs services de décryptage ; l’un de ses
« agents » viendrait à mourir ou à être muté sans qu’il en fût
informé et il continuerait à utiliser son nom comme étant sa source prétendue.
En tout cas il se trouvait déjà à la tête de deux cent mille dollars et d’autre
part le théâtre des opérations se rapprochait trop pour son goût. C’était le
moment de s’en aller par le vaste monde, vers une région plus sûre.


Blofeld opéra sa retraite avec virtuosité. Tout
d’abord il laissa s’éteindre peu à peu son service de renseignements. Il
expliquait que les précautions s’étaient renforcées du côté anglais et
français. Il y avait peut-être eu une fuite – il regardait droit dans les
yeux de l’agent qui était en face de lui avec une expression de vague
réprobation – tel secrétaire avait changé d’avis, tel autre demandait trop
d’argent. Il alla alors trouver son ami boursier et après lui avoir cloué le
bec avec mille dollars, il lui fit investir tous ses fonds en obligations Shell
à Amsterdam et les transférer ensuite dans un coffre à la Banque Diskonto à
Zurich. Avant d’annoncer à ses contacts pour en finir qu’il était brûlé et que
le Deuxième Bureau polonais était sur sa piste, il se rendit à Gdynia, et sous
prétexte de chercher des renseignements sur un ami supposé, coupa la page du
registre d’État Civil où était inscrite sa naissance ; il fit de même dans
l’église où était enregistré son acte de baptême. Il ne lui restait plus qu’à
repérer la fabrique de faux papiers qui opérait à Gdynia comme dans tous les
grands ports de mer et à acheter pour deux mille dollars le passeport d’un
marin canadien. Il se rendit alors en Suède par le premier bateau, séjourna à
Stockholm le temps de faire un tour d’horizon et de se livrer, la tête froide,
à quelques prévisions sur l’évolution de la guerre, puis prit l’avion pour la
Turquie en utilisant son passeport polonais d’origine, transféra ses fonds de
Suisse à la Banque Ottomane à Istanbul, et attendit la chute de la Pologne.
Quand elle survint, il sollicita un permis de séjour en Turquie comme réfugié,
versa les backchichs qui convenaient pour faire prendre sa demande en
considération. Il se fixa dans ce pays. La radio d’Ankara accepta volontiers
ses services comme spécialiste ; il monta RAHIR,
un nouveau réseau d’espionnage conçu sur le principe de TARTAR, mais plus solidement Blofeld attendit avec sagesse de
savoir qui allait être vainqueur avant d’offrir ses services ; quand
Rommel eut été chassé d’Afrique, il pencha du côté des Alliés. Il finit la
guerre resplendissant de gloire et de prospérité, décoré et cité abondamment
par les Anglais, les Américains et les Français. Alors, disposant d’un
demi-million de dollars déposé dans les banques suisses, et d’un passeport
suédois au nom de Serge Angstrom, il fila en Amérique du Sud pour prendre du
repos, un peu de bonne nourriture, et pour réfléchir.


Et maintenant, Ernst Blofeld, ayant repris ce nom
qui lui paraissait désormais tout à fait sûr, siégeait dans cette pièce
tranquille du boulevard Haussmann examinant lentement, un par un, les visages
de ses vingt hommes, cherchant des regards qui n’affrontaient jamais
spontanément le sien. Les yeux de Blofeld ressemblaient à deux étangs profonds
très noirs, entièrement entourés, comme les yeux de Mussolini, par des
sclérotiques d’un blanc très pur. Cette symétrie inhabituelle faisait
ressembler ses yeux à ceux d’une poupée ; l’effet était accentué par la
présence de longs cils noirs et soyeux qui auraient pu appartenir à une femme.
Le regard de ces yeux était toujours serein et se teintait rarement d’une
expression plus violente qu’une curiosité sans excès pour ce qu’ils voyaient.
Il était fait pour rassurer sur le compte de l’homme à qui appartenaient de
tels yeux et pour donner la certitude que celui-ci ne trouvait rien à redire à
ce qu’il voyait. Il donnait confiance, une confiance merveilleusement
douillette à celui qui s’estimait innocent, l’envie de s’en remettre
entièrement à l’homme qui possédait ces yeux. Mais par contre il déshabillait
le coupable ou l’hypocrite, qui se sentait devenir aussi transparent qu’un
aquarium : au travers de cet aquarium Blofeld examinait avec une curiosité
à peine marquée les parcelles de vérité, comme autant de petits poissons, seuls
corps solides en suspension dans un fluide fait de tromperie et d’obscurité
voulue. Le regard de Blofeld était un microscope, c’était, pour son cerveau
remarquablement lucide, comme une fenêtre ouverte sur le monde ; son
acuité avait été développée par trente années passées à côtoyer le danger et
par une confiance en soi que fortifiait une vie entière de succès continus dans
tout ce qu’il avait tenté.


Les paupières inférieures de ces yeux qui
passaient en revue lentement, avec une apparente douceur, ses collègues,
étaient lisses. Aucun symptôme de débauche, de maladie, de vieillesse sur ce
large visage blanc et aimable surmonté de cheveux noirs frisés coupés à
l’ordonnance. La ligne de la mâchoire commençait à s’empâter juste assez pour
donner une impression de décision et d’indépendance chez un homme parvenu à
l’âge mûr. Seule la bouche, sous un nez lourd et massif, venait déparer un
visage qui aurait pu, sans cela, appartenir à un philosophe ou à un savant. Les
lèvres d’un rouge foncé, humides, minces et crispées ressemblaient à une
blessure mal cicatrisée ; elles n’étaient capables que de sourires
hypocrites, ne pouvaient exprimer que mépris, tyrannie, cruauté. Tout, chez
Blofeld, était excessif à un degré shakespearien.


Blofeld pesait dans les cent vingt kilos. Dans sa
jeunesse, il n’avait pas une once de graisse ; il avait été champion de
poids et haltères amateur. Mais depuis dix ans il avait engraissé, il avait
pris du ventre ; il cherchait à le dissimuler dans de vastes pantalons et
sous des vestons croisés bien coupés. Celui qu’il portait ce soir-là était en
daim beige. Ses mains et ses pieds étaient longs et minces. Par instants ils
devenaient extrêmement mobiles, mais, à l’état normal, comme au moment dont
nous parlons, ils étaient immobiles et détendus. D’autre part, il ne fumait ni ne
buvait et on ne lui connaissait aucune liaison homo ou hétérosexuelle. Il
mangeait modérément. Une pareille absence de vices et même de simples
faiblesses faisait l’étonnement de tous ceux qui avaient l’occasion de le
rencontrer.


Les vingt hommes qui, autour de la table,
attendaient patiemment qu’il voulût bien prendre la parole constituaient un
curieux assemblage de races. Mais ils avaient certains caractères communs. Ils
avaient tous entre trente et quarante ans, ils paraissaient en excellente
condition physique et presque tous, à l’exception de deux d’entre eux, avaient
les yeux vifs et durs de bêtes de proie. Les deux exceptions étaient
représentées par deux savants au regard fixé sur un autre monde : Kotze le
physicien de l’Allemagne de l’Est qui était passé à l’Occident cinq ans
auparavant et avait communiqué ses secrets en échange d’une modeste pension et
d’une retraite en Suisse, et Maslov, anciennement Kandinsky, l’expert polonais
en électronique qui, en 1956, avait donné sa démission du laboratoire de
recherches de Philips à Eindhoven et était passé à la clandestinité. Les
dix-huit autres constituaient six groupes nationaux (Blofeld, pour des raisons
de sécurité, avait adopté le système communiste du triangle, c’est-à-dire des
cellules de trois hommes). À l’intérieur de ces organisations ils appartenaient
à six des plus grandes organisations criminelles et subversives du monde. Il y
avait trois Siciliens de l’échelon supérieur de l’Union Sicilienne, la
Mafia ; trois Corses de l’Union Corse, contemporaine de la Mafia et
société secrète similaire, qui se trouve à l’origine de presque tous les crimes
organisés en France ; trois anciens membres de SMERSH, l’organisation soviétique pour l’exécution des traîtres
et ennemis de l’État qui avait été dissoute sur l’ordre de Khrouchtchev en
1958 et remplacée par le Département Exécutif Spécial de M. V. D. ; trois des principaux
survivants de l’ancien Sonderdienst de la Gestapo ; trois agents
yougoslaves coriaces qui avaient démissionné de la Police Secrète de Tito, et
trois Turcs des montagnes (ceux des plaines ne valent rien), anciens membres du
RAHIR de Blofeld et par suite,
responsables de KRYSTAL, l’importante
filière d’héroïne du Moyen Orient partant de Beyrouth. Ces dix-huit hommes,
tous experts en conspiration, entraînés aux formes les plus perfectionnées des
transmissions et de l’action secrète, avaient « une qualité essentielle en
commun : une couverture solide. Chacun possédait un passeport non périmé
avec des visas valables pour les principaux pays du monde entier, une fiche
vierge à Interpol et dans les dossiers de police de leur pays d’origine. Rien
que ce point, une virginité absolue après une vie entière consacrée au crime
était la qualification la plus importante pour faire partie de SPECTRE – (Service pour l’Espionnage, le
Contre-Espionnage, le Terrorisme, les Règlements et l’Extorsion).


Le président-fondateur de cette entreprise privée
visant à des profits privés était Ernst Stavro Blofeld.


 



UNE HALEINE PARFUMÉE A LA VIOLETTE


Blofeld avait terminé son inspection. Comme il s’y
attendait, une seule paire d’yeux avait évité les siens. Il savait qu’il ne
s’était pas trompé. Les rapports étaient recoupés, parfaitement circonstanciés,
mais il lui fallait la confirmation de son intuition et de ses yeux. Il glissa
doucement ses deux mains sous la table. L’une se posa sur sa cuisse, l’autre
alla prendre dans la poche de son veston une bonbonnière plate en or qu’il posa
devant lui, sur la table. Il souleva le couvercle avec l’ongle de son pouce,
prit un cachou à la violette et l’introduisit dans sa bouche. Il avait pour
habitude de se parfumer l’haleine avant de dire des choses désagréables.


Blofeld se logea le cachou sous la langue et se
mit à parler d’une voix douce, sonore et musicale.


— J’ai un rapport à faire sur la Grande
Affaire, le Plan Oméga. (Blofeld ne commençait jamais ses phrases par
« Messieurs », « Mes amis », ou « Mes chefs
Collègues », formules désuètes et inutiles). Avant de traiter cette
question, je me propose pour des motifs de sécurité d’aborder un autre sujet.


Le regard aimable de Blofeld fit encore une fois
le tour de la table. Des yeux, toujours les mêmes, évitèrent une fois de plus
les siens. Il continua sur le ton du récit :


— Le Conseil reconnaîtra que nos trois
premières années d’activité nous ont apporté le succès. En grande partie grâce
à notre section allemande, la récupération des bijoux de Himmler dans le
Mondsee a été réussie dans le plus grand secret ; les pierres ont été
vendues à Beyrouth. Produit : 750 000 livres sterling. La
disparition du coffre du Quartier Général de la M. V. D. à Berlin-Est
n’a jamais été imputée à notre section russe et la vente au C.I.A. américain
des documents qu’il contenait a rapporté 500 000 dollars.
L’interception de trente kilos d’héroïne à Naples, appartenant au circuit
Pastori, vendus ensuite au groupe Firpone à Los Angeles, a rapporté
800 000 dollars. Le Service Secret britannique a payé 100 000 livres
sterling les ampoules destinées à la guerre bactériologique préparées par les
Tchèques dans leur usine de produits chimiques d’État de Pilsen. Le chantage
réussi contre l’ancien Gruppenfuhrer SS Sonntag qui vivait à La Havane sous le
nom de Santos, n’a rapporté que la maigre somme de 100 000 dollars,
mais c’était malheureusement tout ce qu’il possédait. L’assassinat de Péringue,
le spécialiste français en eau lourde qui était passé dans le camp communiste à
Berlin, nous a valu, grâce à l’importance de ses connaissances et au fait qu’il
est mort avant d’avoir pu parier, un milliard d’anciens francs du Deuxième
bureau. En chiffres ronds, comme le Comité a pu le constater dans notre
comptabilité, le revenu total à ce jour, sans tenir compte de notre dernier
dividende non encore mis en distribution, a atteint approximativement un
million et demi de livres sterling en francs suisses et bolivars vénézuéliens,
devises qui restent les plus solides du monde. Ce revenu, vous le savez, a été
réparti conformément à nos statuts à raison de dix pour cent pour les frais
généraux et les fonds de roulement, dix pour cent pour moi-même, et le reste à
raison de quatre pour cent aux membres, soit environ 60 000 livres
sterling pour chacun d’entre eux. Cette somme est inférieure de 20 000 livres
à nos prévisions mais elle constitue la juste rémunération des services rendus
par nos membres. Toutefois vous savez que le Plan Oméga doit nous rapporter à
chacun une fortune considérable qui nous permettra si nous le désirons de
dissoudre notre organisation et de consacrer nos énergies à d’autres objectifs.


Blofeld jeta un coup d’œil circulaire et demanda
l’air affable :


— Quelqu’un a-t-il des questions à
poser ?


Les vingt paires d’yeux, sans abstention cette
fois, soutinrent avec calme le regard du Président. Chacun avait fait son
calcul personnel, savait ce qu’il devait en penser. Aucun commentaire ne vint à
l’esprit de ces hommes intelligents mais au cerveau étroit. Ils étaient
satisfaits, leur rudesse leur interdisait de le dire. D’ailleurs tout ce que
venait de dire le Président était connu ; c’était maintenant qu’on allait
apprendre du nouveau.


Blofeld prit un second cachou, le fit glisser sous
sa langue et poursuivit.


— Adopté. Parlons maintenant de la dernière
opération, exécutée il y a un mois et devant rapporter un million de dollars.
Les yeux de Blofeld parcoururent la rangée de membres assis à sa gauche et dit
d’une voix douce :


— Levez-vous, numéro 7.


Marius Domingue, de l’Union Corse, un homme trapu
et fier au regard impassible, vêtu d’un costume de confection qui devait venir
des Nouvelles Galeries de Marseille, se leva lentement et regarda sans broncher
dans la direction de Blofeld. Ses grandes mains calleuses pendaient, détendues,
le long de la couture de son pantalon. Blofeld eut l’air de le regarder à son
tour, mais en réalité, il observait les réactions de l’autre Corse assis à côté
de lui, le numéro 12, Pierre Borraud. Cet homme était juste en face de
Blofeld à l’autre extrémité de la table. C’était lui qui avait évité son regard
au cours de la réunion. Mais maintenant, il paraissait rassuré et détendu. S’il
avait eu peur, c’était terminé.


— Cette opération, continua Blofeld en
s’adressant à l’assemblée, comportait, vous vous en souviendrez, l’enlèvement
de la fille âgée de dix-sept ans de Magnus Blomberg, propriétaire de l’Hôtel de
la Principauté à Las Vegas et de parts dans d’autres entreprises américaines
grâce à sa qualité de membre du gang pourpre de Détroit. La jeune fille fut
enlevée dans l’appartement de son père à l’Hôtel de Paris à Monte-Carlo et
emmenée par mer en Corse. Cette partie de l’opération fut exécutée par la
section corse. On demanda un million de dollars de rançon. M. Blomberg
était d’accord et, conformément aux instructions de SPECTRE, l’argent fut déposé au crépuscule dans un canot
pneumatique le long de la côte italienne près de San Remo. La nuit venue le
canot fut récupéré par nos agents siciliens. Ceux-ci méritent des félicitations
pour avoir su repérer l’émetteur-radio à transistors caché dans le canot
pneumatique qui était destiné à indiquer à une unité de la marine française la
direction prise par le bateau de nos agents et à lui permettre de les prendre
en chasse. À la réception de la rançon et conformément à l’engagement que nous
avions pris, la jeune fille fut renvoyée à ses parents, n’ayant apparemment
souffert d’autre dommage qu’une teinture de cheveux rendue nécessaire par son
transfert de Corse à un compartiment de wagon-lit dans le train bleu partant de
Marseille. Je dis « apparemment ». D’un indicateur que nous avons au
commissariat de police de Nice, j’ai appris que la jeune fille avait été violée
pendant sa captivité en Corse. Blofeld fit une pause pour leur donner à tous le
temps de bien saisir le sens de ses paroles, puis il poursuivit. « Ce sont
les parents qui affirment qu’elle a été violée. Peut-être était-elle plus avertie
qu’ils le croient et était-elle consentante. Peu importe. Notre organisation
s’était engagée à ce que la jeune fille fût restituée sans avoir subi de
sévices. Sans vouloir couper les cheveux en quatre sur les conséquences que
peut avoir chez une jeune fille la connaissance des questions sexuelles, mon
avis est que, consentante ou non, elle a été rendue à ses parents après qu’on
eut sinon abusé, du moins usé d’elle. » Blofeld ne faisait pour ainsi dire
jamais de gestes. Cette fois, il ouvrit doucement la main gauche qui reposait
sur la table. Du même ton égal, il poursuivit : « Nous sommes une
grande et puissante organisation. Je ne me soucie pas de morale, mais je tiens
à ce que tout le monde soit averti que je désire, et recommande énergiquement,
que SPECTRE se conduise en toutes
circonstances d’une manière impeccable. Il n’y a pas à SPECTRE d’autre discipline que celle que chacun s’impose a
lui-même. Nous constituons une communauté dont la force réside dans la force de
chacun de ses membres. Une faiblesse chez un de nos membres et c’est la
structure tout entière qui s’effondre. Vous connaissez mon opinion en cette
matière et toutes les fois qu’un assainissement s’est révélé nécessaire, vous 3
avez approuvé mes décisions. En l’occurrence, j’ai déjà fait ce que j’estimais
nécessaire vis-à-vis de la famille. Je lui ai retourné un demi-million de
dollars accompagné d’une lettre d’excuses rédigée en termes appropriés. Et cela
en dépit de la présence de ce poste émetteur qui constituait une rupture de
contrat. Je dois dire que les parents ignoraient l’existence de ce dispositif.
Ce sont là des méthodes policières typiques – et je m’y attendais un peu.
Le dividende revenant à chacun de nous sera réduit en proportion. En ce qui
concerne le responsable, je suis maintenant sûr de sa culpabilité et j’ai pris
ma décision.


Blofeld reporta son regard sur l’homme qui était
debout, le numéro 7. Marius Domingue, le Corse, le soutint avec fermeté.
Il savait qu’il était innocent, il connaissait le coupable. Il restait tendu,
mais il n’avait pas peur. Il avait foi, comme tous ceux qui étaient présents,
dans l’infaillibilité de Blofeld. Il ne comprenait pas pourquoi il avait été
désigné comme cible – tous les yeux étaient maintenant fixés sur
lui – mais Blofeld avait décidé et Blofeld avait toujours raison.


Blofeld remarqua le courage de cet homme et en
comprit les motifs. Il vit aussi la sueur briller sur le visage du
numéro 12, celui qui était seul au bout de la table. Parfait ! Le
courant n’en passerait que mieux.


Sous la table, la main droite de Blofeld quitta sa
cuisse, trouva le bouton, mit le contact. Le corps de Pierre Borraud saisi par
la poigne d’acier des 3 000 volts, se tordit en avant dans son
fauteuil comme s’il avait été frappé dans le dos. Ses cheveux se dressèrent sur
sa tête, formant une frange grotesque au-dessus de son visage convulsé et sur
le point d’éclater. Les yeux jetèrent des éclairs puis s’éteignirent. Une
langue noire émergea lentement des mâchoires crispées et resta pendante, d’une
manière hideuse. De minces filets de fumée s’élevèrent, partant de la paume des
mains, du milieu du dos, de sous les cuisses où étaient cachées les électrodes
qui avaient assuré le contact. Blofeld coupa le courant. Les lumières de la
pièce qui avaient faibli jusqu’à devenir orange, reprirent leur intensité
normale qui parut éclatante. On sentit une légère odeur de viande grillée et de
tissu carbonisé. Le corps du numéro 12 se ratatina d’une manière affreuse.
On entendit son menton heurter la table. C’était fini.


La voix douce et égale de Blofeld rompit le
silence. Il regarda dans la direction du numéro 7, nota son attitude ferme
et impassible, qui n’avait pas varié. « Un homme bien, aux nerfs
solides. »


— Asseyez-vous, numéro 7. Je suis
satisfait de vous. (C’était dans sa bouche l’appréciation la plus élogieuse.)
Il était nécessaire de détourner l’attention du numéro 12. Il savait qu’il
était soupçonné. Il aurait pu y avoir une scène déplaisante.


Quelques-uns hochèrent la tête d’un air
approbateur. Comme d’habitude, Blofeld raisonnait bien. Personne n’était très
secoué ni surpris par le spectacle auquel on venait d’assister. Blofeld
exerçait son autorité et rendait la justice en plein accord avec les membres.
Il y avait eu deux précédents au cours de réunions semblables, toujours pour des
motifs de sécurité et de discipline qui mettaient en cause la cohésion, la
force intime de toute l’équipe. Dans la première de ces occasions, le coupable
avait été tué par une grosse aiguille tirée par Blofeld au moyen d’un pistolet
à air comprimé – à douze pas, exploit peu commun. La seconde fois, l’homme
assis à côté de Blofeld, à sa gauche, avait été pris dans un nœud coulant passé
autour de sa tête et garrotté par Blofeld, en deux rapides mouvements, sur le
dossier de sa chaise. Ces deux exécutions étaient justes, nécessaires. De même
que celle à laquelle on venait d’assister, la troisième. Les membres de
l’association, ignorant délibérément le cadavre au bout de la table, se
carrèrent confortablement dans leurs fauteuils. Il était temps de revenir aux
affaires sérieuses.


Blofeld referma sa bonbonnière et la glissa dans
la poche de son gilet.


— La section corse, dit-il d’une voix douce,
fera des propositions pour le remplacement du numéro 12. Mais cela peut
attendre l’exécution du plan Oméga. À ce propos, certains détails demandent à
être discutés. Le sous-opérateur G, recruté par la section allemande, a
commis une erreur sérieuse qui nous oblige à modifier notre horaire. Cet homme,
du fait qu’il appartenait à l’Éclair rouge Tong de Macao, aurait dû être un
expert dans l’action secrète ; il avait reçu l’ordre d’installer ses
quartiers dans une certaine clinique du sud de l’Angleterre, retraite
admirablement adaptée au but à atteindre. Il avait pour instructions de rester
en contact permanent avec l’aviateur Petacchi qui est à l’entraînement avec son
escadrille de bombardement à l’aérodrome de Boscombe Down, à proximité de cette
clinique. Il devait faire des rapports réguliers sur l’état physique et moral
de cet aviateur. Ces rapports étaient satisfaisants et d’ailleurs, l’aviateur
est toujours d’accord. Mais le sous-opérateur G devait également poster la
lettre au jour J + 1, c’est-à-dire dans trois jours. Malheureusement
cet imbécile a trouvé le moyen d’avoir des mots avec un autre patient et, je
passe sur les détails, il se trouve actuellement à l’Hôpital Central de
Brighton avec des brûlures du second degré. Il est hors de combat pour au moins
huit jours. Il en résulte un retard agaçant mais heureusement peu important
dans l’exécution du plan Oméga. Nous avons modifié nos instructions. On a fait
parvenir à Petacchi une ampoule de virus de la grippe suffisant pour le
maintenir à l’infirmerie pendant huit jours, délai pendant lequel il ne pourra
pas effectuer son vol d’essai. Il participera au premier vol dès son
rétablissement et nous le fera savoir. La date en sera communiquée au
sous-opérateur G ; à ce moment-là, il sera rétabli et, conformément au
plan, il postera la lettre. Les membres du Comité, dit Blofeld en jetant
un regard circulaire autour de la table, modifieront la date de leur vol en
direction de la Zone Dzêta en conformité avec le nouveau plan d’opération. En
ce qui concerne le sous-opérateur G – Blofeld jeta un coup d’œil
successivement à chacun des trois anciens membres de la Gestapo – ce n’est
pas un agent digne de confiance. La section allemande prendra ses dispositions
pour qu’il soit éliminé dans les vingt-quatre heures à dater de l’expédition de
la lettre. Est-ce compris ?


— Oui, dirent ensemble les trois Allemands,
le visage figé par l’attention.


— Pour le reste, continua Blofeld, tout est
en ordre. Le numéro 1 a solidement établi sa couverture dans la zone
Dzêta. Le mythe de la chasse au trésor se consolide de jour en jour et tout le
monde y croit dès maintenant. L’équipage du yacht, composé d’exécutants triés
sur le volet, accepte la discipline et les règles de sécurité mieux que nous
n’escomptions. Nous nous sommes assurés une base convenable à terre, dans un
endroit écarté et difficile d’accès. Elle appartient à un excentrique anglais
qui en raison de ses mœurs et de la nature de ses fréquentations ne tient à
frayer avec personne. Votre arrivée dans la zone Dzêta continue à être
minutieusement préparée. Votre garde-robe vous attend dans les zones F et
D suivant vos plans de vol. Cette garde-robe, jusqu’aux moindres détails, sera
en harmonie avec vos personnages de commanditaires de la chasse au trésor ayant
demandé à visiter le théâtre des recherches et à participer à l’aventure. Vous
n’êtes pas des millionnaires crédules. Vous appartenez à cette catégorie de
rentiers aisés et d’hommes d’affaires moyens qui peuvent vraisemblablement
avoir été séduits par un tel projet. Vous êtes tous des gens avertis, vous êtes
donc venus surveiller votre mise de fonds et vous assurer qu’il ne disparaîtra
pas un doublon. (Personne ne sourit.) On vous a dit à chacun quel rôle vous
aviez à jouer et je compte bien que vous l’avez étudié avec attention.


Il y eut des hochements de tête entendus tout
autour de la table. Ces hommes étaient satisfaits qu’on ne leur ait pas posé
trop de questions sur leur couverture. Celui-ci était un riche propriétaire de
café à Marseille. (Il l’avait été effectivement et pouvait parler avec
n’importe qui de ce genre de commerce.)


Cet autre avait des vignobles en Yougoslavie. (Il avait
été élevé à Bled. Il aurait pu parler crus et cépages avec un Calvet de
Bordeaux.) Cet autre faisait la contrebande des cigarettes à partir de Tanger.
(Il l’avait fait et serait discret juste ce qu’il faut.) Ils avaient été tous
pourvus de couvertures qui pourraient résister au moins à un interrogatoire du
deuxième degré.


— En ce qui concerne l’entraînement à la
chasse sous-marine, continua Blofeld, je voudrais avoir les rapports de chaque
section. Il se tourna à sa gauche vers la section yougoslave :


— Satisfaisant.


— Satisfaisant, dit à son tour un homme de la
section allemande, en lui faisant écho. Et le mot fit tout le tour de la table.


— La question sécurité est primordiale dans
toutes les opérations sous-marines. Cet aspect du problème a-t-il été l’objet
d’une attention suffisante dans vos programmes d’entraînement, aux uns et aux
autres ?


Réponse affirmative de tous.


— Et les exercices avec ce nouveau fusil
sous-marin à gaz carbonique ?


De nouveau toutes les sections répondirent
affirmativement.


— Et maintenant, je voudrais entendre le
rapport de la section sicilienne sur les préparatifs de parachutage de l’or.


Fidelio Sciacca était un sicilien maigre et
cadavérique au visage fermé. Il aurait pu être et il avait été en effet, un
instituteur à tendances communistes. Il parlait au nom de la section parce que
son anglais, la langue utilisée dans ces séances, était meilleur que celui des
autres.


— La zone choisie a été soigneusement
reconnue. Le résultat est satisfaisant. J’ai ici, dit-il en touchant une
mallette placée sur ses genoux, les plans et l’horaire détaillé pour
l’information du Président et de l’assemblée. En deux mots, la zone T
choisie se trouve sur les pentes nord-ouest de l’Etna, au-dessus de la région
boisée, c’est-à-dire entre 2 000 et 3 000 mètres. C’est une
région inhabitée et inculte de lave noire sur la partie supérieure des pentes
du volcan, approximativement au-dessus de la petite ville de Bronte. Pour le
parachutage, une aire d’environ deux kilomètres de côté sera délimitée par les
torches de l’équipe de récupération. Au centre de ce périmètre seront placés un
dispositif Decca de guidage et des signaux optiques. L’escadrille chargée de
l’or, si je me maintiens dans des estimations prudentes, sera composée de cinq
Cornets de transport Mark IV ;
elle devra survoler le périmètre à 3 000 mètres à la vitesse de
450 km à l’heure. Eu égard au poids de chaque cargaison, de nombreux
parachutes seront nécessaires et en raison de la dureté du terrain, chaque
container devra être soigneusement entouré de caoutchouc mousse. Les parachutes
et les containers devront être recouverts de Dayglo ou d’une peinture
phosphorescente quelconque pour faciliter la récupération. Sans aucun doute,
dit-il, en écartant les mains, le mémorandum contenant les instructions de SPECTRE pour le parachutage devra comporter ces
détails en même temps que d’autres, mais une préparation soigneuse et une
coordination très étudiée des responsables du vol seront indispensables.


— Et l’équipe de récupération ?


La voix de Blofeld était toujours douce, mais on
la sentait pressante.


— Le chef de la Mafia pour le district est
mon oncle. Il a huit petits-enfants à qui il tient beaucoup. J’ai expliqué que
nos associés savaient parfaitement bien où les trouver. Et l’homme a compris.
En même temps, conformément aux instructions reçues, je lui ai offert un
million de livres sterling pour la récupération et la livraison de l’or à
Catane. C’est une somme très importante pour la caisse de l’Union. Le chef de
la Mafia a accepté ces conditions. Il se figure qu’il s’agit d’un hold-up dans
une banque. Il ne tient pas à en savoir davantage. La remise de l’opération ne
changera rien à nos accords. Ce sera toujours pendant la pleine lune.
L’exécutant 52 est un homme très capable. Il a été muni de l’Hallicraftor
qui m’a été remis dans ce but et il écoutera sur 18 mégacycles
conformément au plan. Entre-temps il reste en contact avec le chef de la Mafia
dont la famille est alliée à la sienne.


Blofeld resta sans rien dire pendant deux longues
minutes. Puis, lentement, il approuva d’un signe de tête.


— C’est bien. En ce qui concerne l’étape
suivante, l’écoulement de l’or, ce sera l’affaire de l’exécutant 201, que
nous avons déjà vu à l’œuvre ; on peut avoir confiance en lui. Le
Mercurial chargera cet or à Catane et se dirigera par le canal de Suez sur
Goa, dans l’Inde portugaise. En route, à un point désigné du golfe d’Arabie, il
se rencontrera avec un bateau marchand appartenant à un consortium des
principaux courtiers en or de Bombay. L’or sera transféré sur ce bateau en
échange de la contre-valeur, au cours du jour, en francs suisses, dollars et
bolivars, billets usagés. Cette grosse somme liquide sera divisée suivant les
pourcentages alloués à chacun et sera alors transférée de Goa par avion privé
dans vingt-deux banques différentes de Zurich où chaque part sera placée dans
un coffre. Les clefs numérotées de ces coffres seront remises aux membres à
l’issue de cette réunion. Dès cet instant et sous réserve bien entendu des
mesures habituelles de sécurité concernant les dépenses inconsidérées et les
indiscrétions, ces dépôts seront intégralement la propriété de nos membres.
Considérez-vous cette façon de procéder comme satisfaisante ? demanda
Blofeld en faisant avec calme le tour de l’assistance.


Il y eut des acquiescements prudents. Le
numéro 18, Kandinsky, l’expert électronique polonais, parla sans défiance.
Ces hommes n’avaient jamais aucune défiance les uns pour les autres. Ce n’est
pas mon affaire, dit-il, mais n’y a-t-il pas un risque que l’une des marines
intéressées n’intercepte le Mercurial et ne récupère l’or ? Les
puissances occidentales auront facilement compris qu’il faut bien que cet or
soit emporté de Sicile. Il ne sera pas difficile d’envoyer des patrouilles sur
mer et dans les airs.


— Vous oubliez, répondit Blofeld sans
s’impatienter, que ni la première bombe, ni, en cas de nécessité la seconde, ne
seront rendues inoffensives tant que l’argent ne sera pas parvenu dans les
banques suisses. Il n’y aura donc aucun risque de ce genre. Pas plus que du
côté d’une autre éventualité que j’ai moi-même envisagée : le cas où notre
bateau serait attaqué en haute mer par des pirates indépendants. J’estime que
les puissances occidentales garderont le secret le plus absolu, car la moindre
fuite sèmerait la panique. Personne n’a d’autre question ?


— Il est clair, dit avec raideur Bruno Bayer,
membre de la section allemande, que le numéro 1 aura le contrôle direct de
la zone Dzêta. Est-il exact qu’il jouira de pleins pouvoirs délégués par
vous ? Est-ce donc qu’il sera le chef suprême sur le terrain ?


C’est caractéristique, se dit Blofeld. Les
Allemands obéiront toujours aux ordres mais ils veulent savoir clairement où se
trouve en définitive l’autorité. Les généraux allemands n’obéissaient au
commandement suprême que dans la mesure où ils savaient qu’Hitler approuvait ce
commandement suprême. Il dit d’un ton ferme :


— Je l’ai expliqué clairement ici, et je le
répète : le numéro 1 est d’ores et déjà, à la suite de votre vote
unanime, mon successeur en cas de mort ou d’empêchement. En ce qui concerne le
plan Oméga, il est le commandant en chef délégué par SPECTRE et puisque je resterai au Quartier Général pour
surveiller les réactions qui suivront la réception de la lettre, le
numéro 1 sera le chef suprême sur le terrain. On devra obéir à ses ordres
comme aux miens. J’espère que vous êtes tout à fait d’accord là-dessus.


Les yeux de Blofeld passèrent en revue tous les
présents qui, tous, firent signe qu’ils étaient d’accord.


— Bien. Dans ce cas, la séance est levée. Je
donnerai des instructions à l’équipe spécialisée pour que le nécessaire soit
fait avec les restes du numéro 12. Numéro 18, mettez-moi,
voulez-vous, en communication avec le numéro 1 sur 20 mégacycles.
Cette fréquence a cessé d’être utilisée depuis huit heures par les P. et T.
français.


 



« ATTACHEZ VOS CEINTURES »


James Bond grattait les dernières parcelles de
yoghourt au fond d’un carton sur lequel on lisait :


 


« Yoghourt au pur lait de chèvre, de notre
ferme de Stanway, Glos. Préparé suivant une authentique recette bulgare. »


 


Il prit un petit pain Energen, le coupa
soigneusement en tranches – ils ont tendance à s’effriter – et tendit
la main vers le pot de mélasse. Il mastiqua chaque bouchée avec soin. Une
mastication complète fait sécréter de la ptyaline qui aide à transformer les
amylacés en sucre, qui sont pour le corps une source d’énergie. La ptyaline est
un enzyme, comme la pepsine, sécrétée par l’estomac, la trypsine et l’érepsine
par l’intestin. Tous ces enzymes contribuent à transformer les aliments au
cours de leur transit par la bouche, l’estomac, l’intestin pour les rendre
assimilables et leur permettre de passer dans la circulation. James Bond
connaissait maintenant toutes ces questions importantes sur le bout du doigt.
Il ne pouvait comprendre qu’on ne lui eût pas expliqué ces choses-là plus tôt.
Depuis qu’il avait quitté Shrublands dix jours auparavant, il ne s’était jamais
senti aussi bien. Son énergie avait doublé. Même la paperasserie qu’il avait
toujours trouvée intolérablement fastidieuse était devenue pour lui presque un
plaisir. Il la dévorait. Les agents des autres sections, d’abord surpris,
commençaient à s’irriter progressivement des notes déchaînées, lucides, dont
ils étaient bombardés, en provenance de la section double-zéro. Bond se
réveillait si tôt et tellement en forme qu’il s’était mis à arriver de bonne
heure à son bureau et à en partir très tard, pour le plus grand déplaisir de sa
secrétaire la délicieuse Loelia Ponsonby, sérieusement dérangée dans ses
habitudes. Elle commençait également à donner des signes de mauvaise humeur et
d’irritabilité. Elle avait même pris sur elle d’avoir une conversation privée
avec Miss Moneypenny, la secrétaire particulière de « M », sa
meilleure amie dans la maison. Celle-ci ravalant sa jalousie pour Loelia
Ponsonby s’était montrée encourageante : « C’est bien ainsi, lui
avait-elle dit à la cantine, en prenant un café. Le Vieux a été comme ça
pendant une quinzaine de jours en revenant de cette sacrée clinique naturiste.
On avait l’impression de travailler avec Gandhi, Schweitzer, ou un type de ce
genre. Alors il y a eu un ou deux coups durs ; un soir il est allé à
Blades – pour réfléchir, je suppose – le lendemain il était redevenu
épouvantable, et depuis il est de nouveau très bien. Je suppose qu’il s’est
remis à la cure de champagne. En réalité, c’est ce qu’il y a de meilleur pour
les hommes. Ça les rend odieux, mais au moins, quand ils sont comme ça, ils
sont plus humains. C’est quand ils sont des petits saints qu’ils deviennent
insupportables. »


May, l’inestimable gouvernante écossaise entre
deux âges, vint reprendre le plateau du petit déjeuner. Bond avait allumé une
Duke of Durham, grand module, avec filtre. La Ligue des Consommateurs
américains, qui fait autorité, déclare que cette cigarette est celle qui
contient le moins de goudron et de nicotine. Bond avait abandonné pour elles,
les cigarettes Morland reconnaissables à leurs trois cercles d’or qu’il fumait
depuis son adolescence, mais dont le tabac oriental, très aromatique, était
désormais considéré par lui comme trop fort. Ces Dukes n’avaient pour ainsi
dire aucun goût, mais elles étaient tout de même supérieures aux Vanguards, les
nouvelles cigarettes américaines « sans tabac » qui, en dépit de
leurs qualités hygiéniques, remplissaient la pièce d’une odeur de feuilles
mortes en combustion qui faisait demander aux visiteurs non prévenus « si
le feu n’était pas en train de prendre quelque part ».


May tripotait les objets du plateau, comme quand
elle avait quelque chose à dire. Bond leva les yeux de la double page de
nouvelles du Times.


— Il y a quelque chose qui vous tracasse,
May ?


— C’est ça qui me tracasse, dit-elle en
rougissant légèrement et en brandissant le pot de yoghourth. Elle l’écrasa de
ses doigts vigoureux et le laissa tomber sur le plateau. Ce n’est pas à moi de
le dire, Monsieur James, mais vous êtes en train de vous empoisonner.


— Je le sais, May, répondit Bond avec gaieté.
Vous avez raison. Mais tout de même, je n’en fume plus que dix par jour.


— Je ne parlais pas de ces quelques
cigarettes. C’est de ça que je parle, dit-elle en désignant le plateau,
ce carton. Le mot était prononcé avec dédain. Ayant ainsi soulagé son cœur, May
s’enhardit. « Ce n’est pas bon pour un homme de se nourrir de bouillie
pour les enfants et de mélasse. Vous tracassez pas, c’est pas moi qui parlerai,
mais j’en sais plus sur votre vie que vous ne le voudriez. Il y a eu le jour où
ils vous ont rapporté de l’hôpital en disant que vous aviez eu un accident
d’auto. Mais je ne suis pas la vieille bête que vous croyez, Monsieur
James ; les accidents d’auto, ça ne fait pas des petits trous dans
l’épaule ou dans la jambe. Eh bien ! vous avez des cicatrices – pas
besoin de faire la grimace, je les ai vues – qui peuvent seulement avoir
été faites par des balles. Et ces pistolets et ces couteaux, et toutes ces
choses que vous emportez quand vous partez en voyage ? »


May mit les poings sur ses hanches. Ses yeux
brillaient, pleins de défi.


— Vous pouvez me dire de me mêler de mes
affaires et de faire mes paquets pouf m’en retourner à Glen Orchy, mais avant,
il faut que je vous le dise, Monsieur James, si vous vous trouvez encore dans
une bagarre, et que vous n’ayez que ça dans le ventre, c’est dans un cercueil
qu’on vous ramènera cette fois. C’est tout ce que vous y gagnerez.


Autrefois, James Bond aurait envoyé May au diable.
Maintenant, avec beaucoup de patience et de bonne humeur, il lui fit un rapide
exposé des avantages des aliments « vivants » et de leur supériorité
sur les aliments « morts ».


— Voyez-vous, May, dit-il sur un ton
convaincant, tous ces aliments dévitalisés, farine blanche, sucre raffiné, riz
glacé, sel blanc – ce sont des aliments morts. Ils empoisonnent lentement,
de même que les fritures, les gâteaux, le café et Dieu sait combien de choses
que j’avais l’habitude de consommer. Et de toute façon, regardez comme je me
porte bien. Je me sens devenu un autre homme depuis que je me suis mis à manger
les choses qui conviennent et que j’ai cessé de boire. Je dors deux fois mieux.
J’ai deux fois plus d’énergie. Plus de maux de tête. Plus de douleurs
musculaires. Plus de gueule de bois. Il y a encore un mois, au moins une fois
par semaine je ne pouvais prendre au petit déjeuner que deux aspirines et un
œuf cru. Et vous savez bien que cela vous faisait glousser comme une vieille
poule et ronchonner dans les coins. Alors ?


May était vaincue. Elle s’empara du plateau et,
lui opposant un dos désapprobateur, se dirigea vers la porte. Elle s’arrêta sur
le seuil et se retourna les yeux pleins de larmes de colère.


— En tout cas, tout ce que je peux dire,
Monsieur James, peut-être que vous avez raison, peut-être que vous avez tort,
mais ce qui me ronge les sangs, c’est que vous n’êtes plus le même.


Et elle sortit en claquant la porte. Bond reprit
son journal en soupirant. Il dit ce que disent automatiquement tous les hommes
quand une femme ayant atteint la maturité fait une scène ; ils lui donnent
une raison d’ordre physiologique. Il se remit à lire pourquoi il n’y aurait pas
en définitive de réunion au sommet.


La sonnerie caractéristique du téléphone rouge qui
le reliait directement au Quartier Général, se fit entendre. Sans quitter son
journal des yeux, Bond tendit la main. Ce ne devait rien être de bien
passionnant : depuis que la Guerre Froide s’était calmée, ce n’était plus
comme au bon vieux temps. Probablement pour annuler sa séance de tir à Bisley
dans l’après-midi avec le nouveau fusil F.N.


— Ici, Bond.


C’était le Chef d’État-major. Bond laissa tomber
son journal par terre, serra plus fort le récepteur sur son oreille, essayant,
comme autrefois de deviner ce que cachaient les mots qu’il entendait.


— James immédiatement, s’il vous plaît,
« M ».


— Quelque chose pour moi ?


— Quelque chose pour tout le monde. C’est la
plongée – Ultra-secret. Si vous avez des rendez-vous pour les semaines à
venir, mieux vaut les décommander. Vous partez ce soir. À tout de suite. Et
l’autre raccrocha.


Bond avait la voiture la plus personnelle de toute
l’Angleterre. C’était une Bentley Continental Mark II avec laquelle un riche idiot était allé embrasser un poteau
télégraphique sur l’autoroute de l’Ouest. Bond avait acheté les morceaux pour
1 500 livres, Rolls avait redressé le châssis et monté un nouveau
moulin, le moteur de la Mark IV, 9,5 kg de compression. Alors il
était allé avec 3 000 livres, la moitié de son capital, chez Mulliner
qui avait démonté la vieille carrosserie, une conduite intérieure étriquée,
pour la remplacer par un cabriolet aux lignes simples, muni d’une capote mue
automatiquement, et ne comportant que deux larges sièges baquets en cuir noir.
Le reste du châssis était occupé par un immense coffre aux arêtes vives, plutôt
affreux. Cette voiture était peinte en gris mat et les garnitures intérieures
étaient en maroquin noir. Elle allait comme le vent, Bond l’aimait plus que
toutes les femmes qui avaient traversé sa vie.


Mais Bond refusait d’être l’esclave d’une voiture.
Une voiture, même splendide, n’est jamais qu’un moyen de locomotion. (Il
appelait sa Continental, « la locomotive » il disait : « Je
viendrai vous prendre avec ma locomotive…») Elle devait être toujours en état
de marche – pas de portes de garages sur lesquelles on se casse les
ongles, pas de dorlotages mécaniques, sauf une rapide séance d’entretien
mensuelle. La locomotive dormait dehors devant sa maison ; il exigeait
d’elle qu’elle partît immédiatement, par tous les temps et roulât aussi
longtemps qu’il était nécessaire.


Le double tuyau d’échappement – Bond avait
demandé des tuyaux de six centimètres de calibre, il n’aimait pas la douce
palpitation qui caractérise la marque – faisait entendre son grognement
puissant tandis, que le long capot surmonté d’un gros bouchon octogonal en
argent par lequel il avait fait remplacer le « B » ailé, sortait du
petit square de Chelsea pour s’engager dans King’s Road. Il était neuf heures,
la circulation n’était pas encore trop intense, il poussa sa voiture en
remontant Sloane Street et entra dans le parc. Il était également trop tôt pour
que les agents de la circulation fussent tous à leur poste et il se permit
quelques fantaisies grâce auxquelles il put parvenir à la sortie de Marble Arch
en trois minutes. Vint ensuite le sens giratoire pour pénétrer dans Baker Street,
puis dans Regent’s Park. Moins de dix minutes après avoir reçu le message
téléphonique urgent il était dans l’ascenseur du grand immeuble, en train de
monter au huitième et dernier étage.


Il sentait déjà l’urgence, rien qu’en suivant le
couloir au tapis cloué. En dehors des bureaux de « M », il y avait à
cet étage le service des Transmissions. Derrière les portes grises fermées on
entendait le cliquetis des télétypes et le bruit continu de mitrailleuse des
machines à chiffrer. L’idée lui vint soudain que c’était une alerte générale.
Que diable s’était-il passé ?


Le Chef d’État-major était penché sur le bureau de
Miss Moneypenny. Il lui tendait un par un des messages qu’il extrayait d’une
épaisse liasse et lui donnait des instructions pour leur acheminement :
« C.I.A. Washington, personnel pour
Dulles Chiffre Triple X par télétype
Mathis Deuxième Bureau. Même préfixe et destination Station F pour le chef
des renseignements OTAN. Personnel.
Acheminement habituel sous couvert du chef de la Section. À remettre en mains
propres au Chef de M 15, personnel, copie au Commissaire de Police,
Personnel, et ceci, dit-il en lui tendant un paquet épais :
« Personnel pour les chefs de stations en provenance de
M. Chiffre XX par radio
Whitehall et Portishead. Ça va ? Faites partir aussi vite que vous
pourrez, vous serez gentille. Il y en aura d’autres. Ça va être une rude
journée.


Miss Moneypenny sourit avec bonne humeur. Elle
adorait les journées de coup de feu. Cela lui rappelait ses débuts au service
du Chiffre. Elle se pencha pour appuyer sur le levier de l’Interphone :


— 007 est arrivé, monsieur. Puis se tournant
vers Bond : Allez-y.


Le Chef d’État-major fit une grimace et dit :


— Attachez votre ceinture de sécurité.


La lumière rouge s’alluma au-dessus de la porte et
M. Bond la franchit.


À l’intérieur de la pièce, c’était le calme
absolu. « M », détendu, était assis le dos à son bureau en train de
contempler le ciel de Londres à travers la large baie vitrée.


— Asseyez-vous, 007, dit-il en levant les
yeux. Jetez un coup d’œil là-dessus.


Il prit et poussa vers lui quelques photostats.


— Prenez votre temps.


Il se mit à bourrer sa pipe, puisant, d’un air
absent, dans le pot à tabac monté sur un socle en écaille qui se trouvait
contre son coude.


Bond saisit la première photocopie. On y voyait
les deux côtés d’une enveloppe portant une adresse. Les empreintes digitales,
dont elle était couverte apparaissaient grâce à la poudre spéciale qu’on avait
utilisée.


— Fumez si vous voulez, dit « M »
avec un coup d’œil de côté.


— Merci, monsieur. J’essaie de me
déshabituer.


« M » proféra un vague grognement, se
planta la pipe dans la bouche, gratta une allumette et inhala une profonde
bouffée de fumée. Il s’installa plus confortablement dans son fauteuil. Les
yeux gris du marin fixaient la fenêtre sans rien voir, il était perdu dans ses
pensées.


L’enveloppe portant la suscription : « PERSONNEL ET EXTRÊMEMENT URGENT » était
adressée nominalement au Premier Ministre, 10 Downing Street, Whitehall,
Londres SW 1. L’adresse était
minutieusement exacte, aucun détail ne manquait, même pas les initiales C.P. pour montrer que le Premier Ministre était
Conseiller Privé. La ponctuation était soigneusement mise. L’oblitération
portait : Brighton le 3 juin à 8 h 30. Il vint à l’esprit
de Bond que cette lettre avait été mise à la boîte pendant la nuit et avait été
distribuée le même jour, c’est-à-dire la veille, au début de l’après-midi. On
avait utilisé une machine aux caractères nets et assez élégants. Cette
dactylographie, la grande enveloppe américaine, donnaient une impression de
courrier d’affaires sérieux. Au verso de l’enveloppe on ne voyait que des empreintes
digitales. Il n’y avait pas de cachet.


La lettre aussi soigneusement présentée que
l’enveloppe était ainsi conçue :


« Monsieur le Premier Ministre,


« Vous devez savoir déjà, sinon vous
l’apprendrez en entrant en communication avec votre Chef d’État-Major de
l’Armée de l’Air que, depuis le 2 juin, vers 22 heures, un avion
britannique transportant deux bombes atomiques a disparu au cours d’un vol
d’entraînement. L’avion est le Villiers Vindicator 0/NBR de la 5e
Escadrille Expérimentale de la RAF basée à Boscombe Down. Les numéros
d’identification du ministère de l’Armement portés sur les bombes sont
MOS/bd/654/Mk V et MOS/bd/655/Mk V. Il y a également des numéros
d’identification de l’Armée de l’Air américaine en telle quantité que je ne
veux pas vous fatiguer en vous les énumérant.


« Cet avion exécutait un vol d’entraînement
de l’OTAN avec un équipage de cinq hommes
et un observateur. Il transportait du carburant pour dix heures de vol à
960 km à l’heure à une altitude moyenne de 12 000 mètres.


« Cet appareil, ainsi que les deux bombes
atomiques sont désormais en possession de notre organisation. Les membres de
l’équipage, observateur compris, sont décédés et vous pouvez vous fonder sur
cette déclaration pour informer les familles ; il sera dit que l’avion s’est
écrasé au sol. Le secret que « vous désirez certainement conserver, et qui
nous sera également agréable, sera ainsi préservé.


« L’emplacement de cet appareil et celui des
deux bombes atomiques vous seront communiqués avec toutes précisions permettant
leur repérage, en échange de la somme de cent millions de livres sterling en
lingots d’or fin ou au minimum à 99,99 %. Des instructions pour la remise
de cet or sont contenues dans le mémorandum ci-annexé. À titre de condition
complémentaire, la récupération et l’écoulement de cet or ne devront en aucun
cas être gênés et l’engagement de ne procéder à aucune poursuite contre notre
organisation et aucun de ses membres, signé par vous-même et par le Président
des États-Unis, devra nous être remis.


« Le défaut d’acceptation de ces conditions,
dans les sept jours à dater du 3 juin 1959 17 h G.M.T. c’est-à-dire
avant le 10 juin 17 h G.M.T. au plus tard, aura les conséquences
suivantes. Immédiatement après l’expiration de ce délai, une partie du
patrimoine des Puissances Occidentales, représentant une valeur d’au moins cent
millions de livres sterling, sera détruite. Il y aura mort d’homme. Si, dans
les 48 heures après cet avertissement, nous n’avons toujours pas reçu
notification de votre accord sur nos conditions, une ville importante située
dans un pays quelconque, sera détruite. Il y aura des pertes humaines
considérables. De plus, pendant ce délai de 48 heures, notre organisation
se réserve le droit de rendre cette échéance publique.


« Cette mesure, qui déchaînera dans toutes
les villes importantes une gigantesque panique, n’aura d’autre but que de vous
contraindre à prendre une décision rapide.


« Ce qui précède, Monsieur le Premier
Ministre est notre première et en même temps notre dernière communication. Nous
attendons votre réponse à toute heure ronde G. M. T. sur la bande de
16 mégacycles.


 


signé : SPECTRE »


 


Service pour l’Espionnage, le Contre-Espionnage,
le Terrorisme, les Règlements et l’Extorsion.


James Bond lut encore une fois la lettre d’un bout
à l’autre et la posa sur le bureau devant lui. Il lut ensuite la feuille
annexée, le mémorandum pour la livraison de l’or : « Pentes
nord-ouest du Mont Etna en Sicile… Appareil de guidage Decca opérant sur…
Période de la pleine lune… entre 0 heure et 1 heure G. M. T…
colis de 250 kg emballé dans du caoutchouc mousse de 30 cm
d’épaisseur… au moins trois parachutes par colis… le type des avions et le plan
de vol seront communiqués sur la bande de 16 mégacycles au moins
24 heures avant l’opération… Toute contre-mesure sera considérée comme une
rupture de contrat et aura pour conséquence l’explosion de la bombe atomique
n° 1 ou n° 2 suivant le cas. » La signature dactylographiée
était la même. Les deux pages se terminaient de la même façon : « Copie
au Président des États-Unis d’Amérique, par avion et recommandée est envoyée
par le même courrier. »


Bond replaça tranquillement la photocopie sur la
pile. Il prit dans sa poche revolver son étui en acier bruni qui ne contenait
plus désormais que neuf cigarettes, en prit une, l’alluma, fit pénétrer la
fumée profondément dans ses poumons et l’expira avec un long sifflement, en
prenant un air concentré.


« M » fit pivoter son fauteuil pour lui
faire face.


— Eh bien ?


Bond remarqua que les yeux de « M » qui,
trois semaines auparavant, étaient si limpides, étaient maintenant cernés et
injectés de sang. Rien d’étonnant. Il dit :


— Si cet avion, et les bombes, sont
réellement portés manquants, monsieur, ça tient debout. Je pense que ce n’est
pas du bluff et qu’ils sont capables de faire ce qu’ils disent.


— C’est l’avis du Ministère de la
Guerre – et aussi le mien. Car l’avion et les bombes sont portés disparus.
Et les numéros des bombes sont exacts.


 



« LES GROSSES PUCES ONT DE PETITES PUCES…»


— Quels éléments avons-nous, monsieur ?


— Très peu, malheureusement ;
pratiquement rien. Personne n’a jamais entendu parler de ce SPECTRE. Nous savons que c’est une organisation
indépendante travaillant en Europe – nous leur avons acheté un peu de
camelote, et les Américains aussi ; Mathis reconnaît que Péringue,
l’expert français en eau lourde qui était passé à l’Est l’année dernière, a été
assassiné par eux, moyennant beaucoup d’argent, à la suite d’une offre qui lui
est tombée du ciel. Aucun nom n’a été prononcé. Tout a été traité par radio, sur
la même bande de 16 mégacycles qui est mentionnée dans cette lettre. À la
section Transmissions du Deuxième Bureau. Mathis a accepté. Ils ont fait un
travail propre. Mathis a payé : une valise pleine d’argent déposée au pied
d’une borne Michelin sur la Nationale n° 1. Mais personne ne peut établir
de corrélation entre ces gens et SPECTRE.
Quand nous avons traité, nous aussi bien que les Américains, ils ont observé un
cloisonnement rigoureux, comme de véritables professionnels ; d’ailleurs
nous étions plus intéressés par ce qu’on vendait que par ceux qui vendaient.
Nous avons payé très cher, mais ça valait ça. Si c’est la même organisation qui
est dans le coup cette fois-ci, nous avons affaire à des gens remarquablement
outillés ; je ne l’ai pas caché au Premier Ministre. Mais là n’est pas la
question. L’avion est manquant, les deux bombes aussi, ce que dit la lettre est
vrai. Tous les autres détails sont également exacts. Le Vindicator effectuait
un vol d’entraînement pour l’OTAN en
partant du sud de l’Irlande en direction de l’Atlantique. « M »
saisit un épais dossier, le feuilleta et trouva ce qu’il cherchait. Oui, ce
devait être un vol de six heures avec départ de Boscombe Down à vingt heures et
retour à deux heures. Il y avait un équipage de cinq hommes et un observateur
fourni par l’OTAN, un Italien du nom de
Petacchi, Giuseppe Petacchi, Commandant de l’aviation italienne, détaché à l’OTAN. Un bon aviateur, semble-t-il, mais
maintenant, on fouille dans son passé. C’était son tour normal de service. Les
meilleurs pilotes de l’OTAN viennent
faire un stage de plusieurs mois pour se familiariser avec le Vindicator et le
système de lâcher des bombes. Cet avion doit apparemment être utilisé pour la
force de frappe de l’OTAN à longue
distance. En tout cas, dit « M » en tournant la page, l’avion était
suivi au radar comme d’habitude et tout s’est bien passé jusqu’au moment où il
s’est trouvé à l’ouest de l’Irlande à 12 000 mètres d’altitude.
Alors, contrairement au plan de vol, il est descendu à 9 000 mètres
et s’est noyé dans le trafic transatlantique. Le commandement a essayé d’entrer
en rapport avec lui, mais le radio n’a pas pu ou n’a pas voulu répondre. La
première hypothèse a été que le Vindicator était entré en collision avec un
avion de ligne et il y eut un commencement de panique. Mais aucune compagnie
n’a enregistré le moindre incident ni aucun rapport de pilote ayant vu quelque
chose d’anormal. C’est tout. L’avion s’est volatilisé.


— Est-ce que le système américain de défense
rapprochée l’a repéré ?


— On se renseigne. Le seul embryon d’indice
que nous ayons. Il semblerait qu’à environ neuf cents kilomètres à l’est de
Boston un avion aurait quitté le chenal en direction d’Idlewild pour virer vers
le sud. Mais c’est encore une route empruntée par de nombreuses lignes
commerciales, depuis Montréal et Garder au nord vers les Bermudes, les Bahamas
et l’Amérique du sud. Si bien que les opérateurs américains l’ont pris pour un
avion de la BOAC ou de Trans-Canada.


— Tout cela paraît avoir été minutieusement
préparé, à commencer par cette idée d’aller se dissimuler dans le trafic des
lignes commerciales. L’avion n’aurait-il pas pu virer au milieu de l’Atlantique
et prendre la direction de la Russie ?


— Oui, ou bien vers le sud. À environ
900 kilomètres au large des côtes il y a un bel espace hors de portée des
radars. Encore mieux, il peut avoir fait demi-tour et avoir repris la direction
de l’Europe en empruntant l’un des deux ou trois chenaux habituels. En réalité
il peut se trouver à l’heure actuelle n’importe où dans le monde. C’est ce
qu’il faut retenir.


— Mais c’est un avion énorme. Pour atterrir
il doit lui falloir des pistes spéciales. Il a dû atterrir quelque part. On ne
peut pas cacher un avion de cette taille.


— Tout cela est évident. Cette nuit, vers
minuit, la RAF avait vérifié dans tous les aéroports du monde qui auraient pu
le recevoir. Réponse négative. Mais le CAS dit qu’il peut naturellement avoir
fait un atterrissage en catastrophe dans le Sahara, dans tout autre désert, ou
même dans la mer.


— Est-ce que cela ferait exploser les
bombes ?


— Non. Elles sont absolument inoffensives
tant qu’elles ne sont pas amorcées. Même si elles étaient lâchées, apparemment,
comme celle qui a été perdue en 1958 par le B 47 au-dessus de la Caroline
du Nord, seul exploserait le détonateur au trinitrotoluène. Le plutonium ne
bougerait pas.


— Comment les gens du SPECTRE ont-ils l’intention de les faire exploser ?


— Tout cela a été expliqué au cours de la
réunion au Ministère de la Guerre. Je n’ai pas tout compris, mais il semblerait
qu’une bombe atomique a un aspect identique à celui d’une bombe ordinaire.
L’ogive est garnie de trinitrotoluène, et le plutonium se trouve à l’arrière.
Entre les deux charges se trouve un trou dans lequel on visse une sorte de
détonateur, qui ressemble à une bougie d’auto. Quand la bombe percute, le
trinitrotoluène met le feu au détonateur qui fait partir le plutonium.


— Ces gens seraient donc obligés de lâcher la
bombe d’un avion pour la faire exploser ?


— Il semblerait que non. Il leur faudrait
simplement un homme ayant des connaissances étendues en physique et qui soit au
courant de la question. Il n’aurait qu’à dévisser l’ogive, retirer le
détonateur classique destiné à faire exploser le trinitrotoluène et le
remplacer par une fusée à retardement quelconque qui ferait exploser le
trinitrotoluène sans avoir besoin d’un choc. Cela ferait partir le tout. La
bombe n’est pas très volumineuse : à peu près deux fois la taille d’un sac
de golf. Très lourde par exemple. Mais on peut la placer à l’arrière d’une
grosse voiture, faire pénétrer la voiture dans une ville, la laisser en
stationnement après avoir réglé la fusée à retardement. Il n’y a qu’à se donner
deux heures de délai pour avoir le temps de s’en aller assez loin – au
moins cent cinquante kilomètres – et ça suffit.


Bond prit une autre cigarette. Cela paraissait
impossible, mais c’était ainsi.


— Exactement ce à quoi son service et les
services de renseignements du monde entier s’attendaient. Le petit homme
anonyme en imperméable chargé d’une lourde valise, ou d’un sac de golf, si vous
préférez. Il laisse le bagage à la consigne, la voiture en stationnement, le
sac de golf dans un parc au centre d’une grande ville. Et il n’y a rien à
faire. Dans quelques années, à en croire les experts, il y aura encore moins à
faire. Toutes les petites nations pourront construire leur bombe atomique dans
leur cour, pour ainsi dire. Il n’y a apparemment plus de secrets en cette
matière. Seuls les prototypes avaient été difficiles à établir – comme les
premières armes à feu, par exemple, les mitrailleuses ou les tanks. De nos
jours ce n’est pas plus compliqué que des arcs et des flèches. Demain ou
après-demain, les arcs et les flèches, ce seront les bombes atomiques. C’était
la première tentative de chantage. Si on n’arrêtait pas SPECTRE, cela se saurait et bientôt tout criminel ayant quelques
connaissances scientifiques, des produits chimiques et un bout de ferraille s’y
mettrait. Si on ne peut pas les arrêter à temps, il n’y aura plus qu’à payer.
C’est ainsi que Bond s’exprima.


— C’est à peu près ça, dit « M ». À
tout point de vue, même politique, ce n’est pas ce qui les préoccupe le plus.
Mais si ça tournait mal, ni le Premier Ministre ni le Président des États-Unis
ne resteraient en fonctions cinq minutes. Que l’on paie ou pas, on ne sait pas
où ça s’arrêtera. C’est pourquoi il faut absolument tout tenter pour retrouver
ces gens et l’avion, et arrêter cela à temps. Le Premier Ministre et le
Président sont absolument d’accord sur ce point. Tout homme appartenant à un
service de renseignements du monde libre est sur l’affaire, à laquelle on a
donné le nom d’Opération Tonnerre. Avions, bateaux, sous-marins, et
naturellement argent, rien ne sera marchandé. Nous pouvons avoir tout ce que
nous voulons, à tout moment. Le Ministère a déjà nommé un personnel spécial et
affecté un local. Tout renseignement doit y être transmis. Les Américains ont
fait la même chose. Quelques légères fuites ne pourront être évitées. Mais il
est bien entendu que la panique – et il y a panique – n’est due qu’à
la disparition du Vindicator et des bombes, quel que soit le bruit que cela va
faire au point de vue politique. Il n’y a que la lettre qui reste
rigoureusement secrète. Tout le travail policier habituel, empreintes
digitales, recherche de la machine à écrire, du papier utilisé, sera assuré par
Scotland Yard en liaison avec le F.B.I.,
Interpol et tous les services de renseignements des pays de l’OTAN dans la mesure de leurs possibilités. Le
moindre fragment de papier, le plus modeste échantillon de dactylographie,
quelques mots en apparence insignifiants, tout doit pouvoir être utilisé. Cela
n’a rien à voir avec la recherche de l’avion qui doit être prise en main comme
une affaire d’espionnage au sommet. Personne ne doit être en mesure de lier les
deux séries de recherches. M 15 s’occupera des antécédents de tous les
membres de l’équipage et de l’observateur italien en particulier. Cela fera
tout naturellement partie des recherches concernant l’avion. Quant à nous, nous
travaillons en équipe avec la C.I.A. de
manière à couvrir le monde entier. Allen Dulles met sur l’affaire tous les
hommes disponibles et j’en fais autant. Je viens de lancer une alerte générale.
Maintenant tout ce que nous pouvons faire, c’est de nous rasseoir et
d’attendre.


Bond alluma une autre cigarette, son troisième
péché de la journée. Il dit en s’efforçant de prendre un air détaché :


— Et où est-ce que j’interviens dans tout ça,
monsieur ?


« M » regarda Bond d’un air absent comme
s’il le voyait pour la première fois. Puis il fit pivoter son fauteuil et se
remit à regarder dans le vide à travers la baie vitrée. Il finit par dire, sur
le ton de la conversation :


— J’ai trahi l’engagement que j’avais pris à
l’égard du Premier Ministre en vous racontant cela. 007. J’avais juré de taire
tout ce que je viens de vous dire. Je m’y suis résolu parce que j’ai une idée,
encore vague, et je voudrais que cette idée fût suivie par quelqu’un… il hésita
un instant :… en qui j’ai toute confiance. Il me semble que le seul
embryon d’indice consiste dans ce repérage par le radar américain, repérage
sujet à caution, je le reconnais, d’un avion qui a quitté le chenal Est-Ouest
au-dessus de l’Atlantique pour virer au sud dans la direction des Bermudes et
des Bahamas. J’ai décidé de considérer cet indice comme sérieux bien qu’il
n’ait pas éveillé beaucoup d’intérêt par ailleurs. J’ai passé un certain temps
à étudier les cartes de l’Atlantique occidental et je me suis efforcé de me
mettre à la place de SPECTRE – ou
plutôt, parce qu’il y a certainement un cerveau de premier ordre derrière tout
cela – à la place du chef de SPECTRE,
mon homologue, pour ainsi dire. Et j’ai abouti à certaines conclusions. Je me
suis dit qu’une cible intéressante pour la bombe n° 1 et pour la bombe
n° 2 si on en vient là, se trouverait en Amérique plutôt qu’en Europe.
Tout d’abord, les Américains pensent beaucoup plus à la bombe que nous-mêmes et
sont donc plus faciles à persuader si l’on en vient à utiliser la bombe
n° 2. Les installations représentant une valeur de plus de cent millions
de livres sterling et par conséquent les objectifs pour la bombe n° 1 sont
plus nombreux en Amérique qu’en Europe et finalement, devinant que SPECTRE est une organisation européenne,
d’après le style de la lettre et le papier – qui, soit dit en passant, est
de fabrication hollandaise – et aussi d’après le caractère impitoyable de
cette machination, il m’a semblé au moins possible qu’on ait choisi un objectif
américain plutôt qu’européen. En tous cas, partant de ces présomptions, et
prenant pour hypothèse que l’avion ne peut avoir atterri en Amérique même ou au
large des côtes américaines – le réseau côtier de radar est trop
parfait – j’ai cherché une région voisine qui pourrait convenir. Et, dit
« M » après avoir jeté un coup d’œil à Bond et s’être remis à
regarder dehors, je me suis décidé pour les Bahamas, groupe d’îles, pour une
grande partie inhabitées, entourées pour la plupart d’eaux profondes sur des
fonds sablonneux et ne possédant qu’une station de radar – laquelle ne
s’occupe que du trafic aérien civil et est servie par du personnel civil local.
Le sud, dans la direction de Cuba, de la Jamaïque et des Caraïbes, n’offre
aucun objectif qui vaille la peine. De toute façon, c’est trop loin de la côte
américaine. La direction nord, vers les Bermudes, présente les mêmes
inconvénients. Mais l’île la plus proche de l’archipel des Bahamas n’est qu’à
300 kilomètres – six ou sept heures en canot automobile rapide ou en
yacht – de la côte américaine.


— Si vous dites vrai, monsieur, dit Bond en
l’interrompant, pourquoi SPECTRE n’a-t-il
pas adressé sa lettre au Président des États-Unis plutôt qu’au Premier
Ministre ?


— Pour embrouiller. Pour nous faire faire ce
que nous sommes en train de faire – chercher dans le monde entier au lieu
de nous limiter à une région. Et pour produire le choc maximum. SPECTRE se rend bien compte que cette lettre
arrivant au moment où nous venons de nous apercevoir de la disparition du
bombardier nous portera un coup au creux de l’estomac. Elle peut même, se
sont-ils dit, nous faire cracher l’argent sans qu’on ait besoin d’aller plus
loin. Le deuxième stade de l’opération, l’attaque de l’objectif n° 1, sera
pour eux une vilaine affaire. Ils peuvent être obligés de mettre trop de gens
dans le coup. Ils voudraient ramasser l’argent et arrêter l’opération le plus
rapidement possible. C’est là-dessus que nous devons jouer. Il faut que nous
les amenions aussi près que possible du moment où ils devront utiliser la bombe
n° 1, dans l’espoir que quelque chose ne les trahisse dans les six jours
trois quarts qui viennent. Cette chance est mince. Je place tout mon espoir
dans ce que je crois avoir deviné… « M » fit de nouveau pivoter son
fauteuil – et sur vous… Pas d’observation ? Dans ce cas, vous feriez
mieux de partir immédiatement. Vous avez une place retenue sur tous les avions
en partance pour New York à partir de maintenant et jusqu’à minuit. Sur BOAC.
J’avais pensé utiliser un Canberra de la RAF, mais je tiens à ce que votre
arrivée passe inaperçue. Vous êtes un riche héritier qui vient surveiller des
propriétés qu’il a dans les îles. Cela vous donnera une raison de circuler
autant que vous voudrez. Eh bien ?


— C’est parfait, monsieur, dit Bond en se
levant. J’aurais presque pensé à un endroit plus intéressant – l’autre
côté du Rideau de Fer, par exemple. Je ne peux pas m’empêcher de penser que
c’est une opération qui dépasse les moyens d’une petite organisation. À mon
sens ça ressemble davantage à du travail soviétique. Ils mettent la main sur
l’avion expérimental et sur les bombes – ils ont une envie évidente de les
avoir – et ils nous jettent de la poudre aux yeux avec ce bourrage de
crâne de SPECTRE. Si c’est vraiment SPECTRE qui a la charge de l’opération les
Russes doivent avoir un droit de regard. C’est tout à fait dans leur style. Les
stations de l’Est peuvent en tirer quelque chose s’il y a quoi que ce soit
d’intéressant. Rien d’autre, monsieur ? Avec qui dois-je coopérer à
Nassau ?


— Le Gouverneur sait que vous venez. Ils ont
là-bas une police locale bien entraînée. CIA envoie un type bien, d’après ce
que j’ai cru comprendre. Avec un équipement de transmissions. Ils ont plus de
matériel que nous. Prenez une machine à chiffrer avec le dispositif XXX. Je veux avoir communication de tout ce que
vous découvrirez dans le moindre détail, à me transmettre personnellement.
D’accord ?


— D’accord, monsieur.


Bond gagna la porte et sortit ; il n’y avait
rien à ajouter. Cela avait l’air d’être le travail le plus important dont le
Service eût jamais eu à s’occuper et, de l’avis de Bond qui ne faisait pas
grand cas de l’intuition de « M », il avait été relégué au deuxième
plan. Cela lui permettrait de se dorer au soleil et d’assister des coulisses, à
la pièce.


Quand Bond sortit de l’immeuble, portant en
bandoulière une jolie boîte de cuir qui pouvait passer pour contenir une caméra
de luxe et qui, en réalité, recélait la machine à chiffrer, l’homme dans la
Volkswagen beige cessa de gratter sous sa chemise les cicatrices de ses
brûlures, desserra pour la dixième fois la courroie qui maintenait suspendu
dans son étui sous son aisselle le quarante-cinq à canon long, fit partir son
moteur et passa en première. Il était à une vingtaine de mètres derrière
l’endroit où stationnait la Bentley de Bond. Il n’avait aucune idée de ce que
ce grand immeuble pouvait être. Il avait simplement obtenu l’adresse
personnelle de Bond de la réceptionniste de Shrublands et il l’avait
soigneusement filé depuis l’instant où il avait quitté l’hôpital de Brighton.
Il avait loué la voiture sous un nom d’emprunt. Quand il aurait fait ce qu’il
devait faire il irait directement à l’aéroport de Londres et prendrait le
premier avion pour n’importe quelle destination sur le Continent. Le Comte
Lippe était de tempérament sanguin. Son travail actuel, un compte personnel à
régler ne soulevait pour lui aucun problème. C’était un homme impitoyable,
vindicatif, il avait éliminé dans sa vie bien des gens turbulents et
probablement dangereux. Il se disait que si SPECTRE
l’apprenait, cette organisation ne trouverait rien à y redire. La conversation
téléphonique surprise à la clinique le jour de son arrivée montrait que sa
couverture avait été légèrement entamée et on pouvait concevoir que le fait de
savoir qu’il appartenait à l’Éclair Rouge Tong permettrait de retrouver sa
piste. Il y avait long à parcourir pour aboutir ainsi à SPECTRE, mais le sous-opérateur G savait que dès l’instant
où une couverture commence à clocher, elle ne tarde pas à devenir aussi utile
qu’une vieille chaussette. En dehors de cela, cet homme devait recevoir la
monnaie de sa pièce. Le Comte Lippe devait lui régler son compte.


Bond montait dans sa voiture. Il ferma la porte.
Le sous-opérateur guetta l’apparition de la petite fumée bleue à la sortie du
double tuyau d’échappement. Il démarra.


De l’autre côté de la rue, à une centaine de
mètres derrière la Volkswagen, SPECTRE
n° 6 fit glisser ses grosses lunettes sur ses yeux, mit en prise sa
Triumph 500 cc et démarra. Il se faufilait avec virtuosité entre les
voitures – pendant un temps, après la guerre, il avait été essayeur chez DKW – et il se maintenait à dix mètres de
la roue arrière droite de la Volkswagen, en dehors du champ de vision du
conducteur dans son rétroviseur. Il ne savait absolument pas pourquoi le
sous-opérateur G suivait la Bentley, ni à qui celle-ci appartenait. Son
travail était de tuer le conducteur de la Volkswagen. Il plongea la main dans
la musette qu’il portait en bandoulière, en sortit une lourde grenade –
deux fois plus grosse que les grenades réglementaires – et surveilla le
trafic devant lui pour guetter un moment propice.


Le sous-opérateur faisait la même chose. Lui aussi
notait l’intervalle séparant les lampadaires sur le trottoir pour le cas où il
se trouverait bloqué et devrait se dégager de la chaussée. Maintenant les
voitures étaient peu nombreuses devant lui. Il appuya sur l’accélérateur
jusqu’au plancher et conduisant de la main gauche, sortit son Colt avec sa main
droite. Il arrive à la hauteur du pare-chocs de la Bentley… il arrive à son
niveau. Le profil sombre offre une cible très nette. Après un dernier coup
d’œil devant lui, il lève son arme.


C’est le bruit de ferraille du moteur Volkswagen à
refroidissement par air qui fit tourner la tête de Bond ; la surface de la
cible s’en trouva réduite et sa mâchoire épargnée. S’il avait accéléré, la
seconde balle l’aurait atteint, mais une inspiration providentielle le fit au
contraire freiner ; au même instant sa tête pencha en avant, son menton
vint heurter violemment le bouton de l’avertisseur, au point de l’étourdir.
Presque au même moment, au lieu d’un troisième coup de feu, on entendit le
grondement d’une explosion et les restes de son pare-brise, déjà fendu,
s’éparpillèrent autour de lui. La Bentley s’était arrêtée, le moteur calé. Les
freins gémirent. Il y eut des cris et un concert d’avertisseurs affolés. Bond
se secoua la tête et la releva avec précaution. La Volkswagen était couchée sur
le côté, devant la Bentley, une roue continuait à tourner. La plus grande
partie du toit avait été soufflée. À l’intérieur, et à moitié répandue sur la chaussée,
il y avait une horrible bouillie sanglante. Les flammes commençaient à lécher
la carrosserie dont la peinture fondait en faisant des cloques. Les curieux
s’amassaient. Bond se dégagea et sortit de sa voiture en criant : « Écartez-vous,
le réservoir va sauter ! » À peine avait-il fini sa phrase qu’on
entendit une détonation sourde et un nuage de fumée noire s’éleva. Les flammes
crépitaient. Au loin, on entendait des sirènes. Bond fendit la foule et prit en
hâte la direction de son bureau. Ses pensées allaient bon train.


L’enquête fit manquer à Bond deux avions. Quand le
feu fut éteint et que la police eut transporté à la morgue les restes de
l’homme, les débris du mécanisme et du corps de la bombe il devint évident
qu’on ne pourrait disposer d’autres éléments d’identification que les souliers,
le numéro du pistolet, quelques lambeaux de tissus et la voiture. Les gens du
garage qui avait loué la voiture ne se rappelaient rien d’autre qu’un homme
portant des lunettes noires, un permis de conduire au nom de Johnston, et une
poignée de billets de cinq livres. L’auto avait été louée pour une semaine
trois jours auparavant. De nombreux témoins avaient gardé le souvenir du
motocycliste mais il semblait bien qu’il n’eût pas de plaque arrière. Il était
parti à un train d’enfer dans la direction de Baker Street. Il portait de
grosses lunettes. Il était de taille moyenne. C’était tout ce qu’on pouvait
dire.


Bond ne fut d’aucun secours pour l’enquête car il
n’avait pas vu le conducteur de la Volkswagen, dont le toit était trop bas. Il
n’avait aperçu qu’une main et une lueur sur le canon d’un pistolet.


Le Service Secret demanda une copie du rapport de
police et « M » donna des instructions pour qu’on le fît suivre à la
permanence chargée de l’opération Tonnerre. Il eut une dernière entrevue très
brève avec Bond, au cours de laquelle il se montra impatient, comme si tout
cela avait été de la faute de ce dernier. Puis il lui dit de n’y plus penser,
que ce devait avoir quelque relation avec une affaire dont il avait eu à s’occuper
antérieurement. Comme une « gueule de bois »… La police éclaircirait
cela en temps voulu. La question essentielle restait l’opération Tonnerre. Bond
devait se mettre en route.


Au moment où Bond quitta l’immeuble pour la
deuxième fois, il avait commencé à pleuvoir. L’un des mécaniciens du service
voitures, installé dans l’immeuble du Quartier Général, avait fait ce qu’il
avait pu : il avait fait tomber les derniers morceaux du pare-brise de la
Bentley, balayé les débris dont l’intérieur était jonché, si bien qu’en
arrivant chez lui à l’heure du déjeuner, Bond était trempé jusqu’aux os. Il
laissa sa voiture dans un garage voisin, téléphona à Rolls et à sa compagnie
d’assurances (il était passé trop près d’un camion transportant des barres de
fer, destinées vraisemblablement à une construction en ciment armé. Non, il
n’avait pu noter le numéro du camion. Désolé, mais vous savez ce que c’est,
quand ces choses-là vous arrivent à l’improviste). Il monta chez lui prendre un
bain et mettre son costume de tropical bleu. Il fit soigneusement ses
bagages : une grande valise et un fourre-tout pour son matériel de chasse
sous-marine – et entra dans la cuisine.


May paraissait plutôt contrite. On aurait dit
qu’elle allait entamer un nouveau discours. Bond lui prit la main.


— Ne dites plus rien, May, c’est vous qui
avez raison. Je ne peux pas travailler en me nourrissant de jus de carotte. Je
dois être parti dans une heure et j’ai besoin d’un repas convenable. Soyez un
ange et faites-moi des œufs brouillés comme vous savez les faire – quatre
œufs. Quatre tranches de ce merveilleux bacon fumé américain s’il en reste, des
toasts beurrés brûlants – les vôtres, pas ceux qu’on fait avec du pain
complet – et une grande cafetière pleine de café très fort. Et apportez-moi
le plateau avec le whisky.


— Qu’arrive-t-il, Monsieur James, demanda May
qui, bien qu’un peu soulagée, le regardait bouche bée. Elle faisait une figure
qui déclencha chez Bond un éclat de rire.


— Il ne m’est rien arrivé, May. Je me suis
simplement pris à penser que la vie était trop courte. On aura bien le temps de
compter les calories quand on sera au Paradis.


Bond laissa May marmonner en s’indignant de son
impiété et alla inspecter son armement.


 



REQUIEM POUR PLUSIEURS VOIX


Pour revenir à SPECTRE,
le plan Oméga s’était déroulé exactement comme Blofeld l’avait prévu ; les
trois premières parties avaient été intégralement exécutées conformément au
plan et sans une défaillance.


Giuseppe Petacchi – ou plutôt feu
Giuseppe Petacchi – s’était révélé un bon choix. À l’âge de dix-huit ans
il avait été co-pilote d’un Focke-Wulf 200 appartenant à une patrouille
chargée de la chasse aux sous-marins dans l’Adriatique ; il était un des
rares Italiens triés sur le volet qui avaient été admis à l’honneur de piloter
ces avions allemands. Le groupe venait d’être muni des plus récentes mines
magnétiques chargées d’un nouvel explosif, l’Hexogène, quand la bataille dans
les montagnes formant l’épine dorsale de l’Italie se déclencha, amenant
rapidement un tournant dans l’évolution de la guerre. Petacchi comprit de quel
côté était son avenir et il décida de travailler pour son propre compte. Au
cours d’une patrouille il abattit le pilote et le navigateur d’une balle de 38
dans la nuque et, en rasant l’eau pour éviter les tirs antiaériens, conduisit
son avion au port de Bari. Une fois arrivé, il fit sortir sa chemise du cockpit
en signe de reddition et attendit la réaction de la RAF. Les Anglais et les
Américains l’avaient décoré pour cet exploit et lui avaient remis une
récompense de 10 000 livres prélevées sur les fonds spéciaux pour
leur avoir livré la bombe magnétique. Il avait raconté aux services de
renseignements alliés une magnifique histoire dans laquelle il apparaissait
comme un Résistant isolé depuis le moment où il avait atteint l’âge d’être
incorporé dans l’aviation italienne ; à la fin de la guerre il passait
pour l’un des plus courageux héros de la Résistance Italienne. À partir de ce
moment-là sa vie avait été facile ; il fut nommé pilote, capitaine à
Alitalia dès que cette compagnie se remit à fonctionner, puis il revint dans
l’aviation militaire italienne avec le grade de colonel. Il fut mis à la
disposition de l’OTAN et désigné pour
être l’un des six Italiens versés à l’unité d’intervention immédiate. Mais il
avait atteint l’âge de trente-quatre ans et commençait à trouver qu’il avait
assez volé comme cela. Il n’avait aucune envie, en particulier, de faire partie
des unités de l’OTAN en état d’alerte
constante. C’était au tour des jeunes de faire preuve d’héroïsme. Toute sa vie
il avait eu envie de posséder des choses coûteuses, faisant de l’effet,
tentantes pour l’imagination. Il avait à peu près tout ce qu’il désirait :
deux étuis à cigarettes en or, un chronomètre Rolex à remontage automatique en
or sur un bracelet extensible également en or, un cabriolet Lancia Grand
Tourisme, une armoire pleine de complets impeccables et toutes les filles qu’il
voulait (il avait été marié pendant quelques mois, mais ça n’avait pas été un
succès). Maintenant il avait envie d’une 3 500 GT Maserati avec
carrosserie spéciale de Ghia qu’il avait vue au salon de Milan. Or il arrivait
toujours à avoir ce qu’il désirait. Il avait également envie de respirer l’air
pur, de sortir des couloirs vert pâle de l’OTAN,
de l’aviation, de connaître de nouveaux pays sous un nom nouveau.


Rio de Janeiro était juste ce qui convenait. Mais
pour y parvenir, il lui fallait un nouveau passeport, énormément d’argent, et
par conséquent un « organismo » – l’organismo sans lequel on ne
peut rien faire.


Il le découvrit et cet « organismo » lui
apportait précisément tout ce qu’il convoitait. Il apparut sous l’aspect d’un
Italien du nom de Fonda qui était à l’époque le numéro 4 de SPECTRE. Celui-ci cherchait précisément un
homme comme lui parmi le personnel de l’OTAN
en fréquentant restaurants de Versailles et boîtes de nuit de Paris. Il avait
fallu un mois à Fonda pour préparer soigneusement l’appât ; quand
finalement il le présenta au poisson, il fut stupéfait de la voracité avec
laquelle ce dernier se jeta dessus. On attendit quelque temps pour que SPECTRE pût s’assurer qu’il n’y avait aucun
risque de double jeu, puis finalement le projet fut adopté dans son ensemble et
l’on donna le feu vert. Petacchi devait s’emparer du Vindicator au cours d’un
vol d’entraînement (on ne parlait pas de bombes atomiques ; il s’agissait
soi-disant de révolutionnaires cubains qui voulaient attirer l’attention par
une action spectaculaire ayant le caractère d’un avertissement. Petacchi écouta
d’une oreille distraite ce conte peu convaincant. Du moment qu’il était payé il
ne se souciait guère de savoir qui voulait l’avion). En échange, Petacchi
recevrait un million de dollars, un nouveau passeport à un nom et d’une
nationalité de son choix, et un passage immédiat pour Rio de Janeiro à partir
du lieu où la livraison aurait été effectuée. Il ne restait plus qu’à discuter
et à améliorer des points de détails ; le 2 juin à huit heures du
soir, quand le Vindicator quitta sa piste d’envol et s’éleva au-dessus de la
tête de St Alban, Petacchi était tendu mais confiant.


Pour les vols d’entraînement deux sièges d’avions
civils étaient placés dans le vaste fuselage juste derrière le cockpit.
Petacchi s’assit dans l’un d’eux et resta une bonne heure à surveiller les cinq
hommes occupés devant les instruments et les nombreux cadrans. Quand vint son
tour de prendre les commandes il était rassuré : il ne lui serait pas
difficile de se passer de ses cinq hommes. Dès qu’il aurait réglé le système de
pilotage automatique, il n’aurait rien d’autre à faire que de rester éveillé et
de vérifier de temps en temps qu’il se maintenait à 9 500 mètres,
juste au-dessus du chenal transatlantique. Il y aurait un moment un peu
difficile quand il devrait quitter le chenal Est-Ouest pour emprunter le chenal
Nord-Sud en direction des Bahamas, mais on avait tout préparé pour lui et le
moindre geste qu’il aurait à faire était indiqué dans le cahier qu’il portait
dans la poche de sa veste. L’atterrissage exigerait des nerfs solides, mais qui
n’aurait pas les nerfs solides quand il s’agit d’un million de dollars ?


Petacchi consulta son chronomètre Rolex pour la
dixième fois. Allons ! il vérifia soigneusement son masque à oxygène qui
se trouvait à côté de lui dans le casier ménagé dans la cloison et le mit en
position de service. Puis il prit dans sa poche le petit cylindre à bague rouge
et se remit en mémoire le nombre de tours qu’il fallait pour ouvrir la valve.
Il le remit dans sa poche et pénétra dans le cockpit.


— Bonsoir Seppy. Ça t’amuse, ce vol ?


Le pilote aimait bien l’Italien. Ils avaient fait
ensemble à Bournemouth une ou deux virées magistrales.


— Mais oui, bien sûr.


Petacchi posa encore quelques questions, vérifia
la direction sur laquelle était réglé le dispositif de pilotage automatique, la
vitesse du vent et l’altitude. Dans le cockpit tout le monde était maintenant
détendu, presque somnolent. Encore cinq heures à tirer. Il manquerait à peine
une vérification de la position Nord par Nord-Ouest de l’avion à Odéon. Mais on
le rattraperait à Southampton. Petacchi s’adossa au casier contenant le
graphique et les cartes. Il introduisit sa main droite dans sa poche, sentit la
valve, la fit tourner de trois tours complets, sortit le petit cylindre de sa
poche et le glissa dans le casier.


Petacchi s’étira et bâilla.


— C’est le moment de faire un somme, dit-il
sur un ton aimable.


— Comment appelez-vous ça en italien, dit le
navigateur en riant : « zizzo » ?


Petacchi ricana avec bonne humeur. Il traversa le
passage, retourna à son fauteuil, empoigna son masque à oxygène, tourna le bouton
de réglage jusqu’au point où il était indiqué : « 100 %
oxygène », pour supprimer toute arrivée directe d’air. Puis il s’installa
confortablement et attendit.


On lui avait dit que ça durerait à peine cinq
minutes. En effet, au bout d’environ deux minutes, l’homme le plus rapproché du
casier à cartes, le navigateur, mit soudain la main à sa gorge et tomba la tête
la première, en émettant un râle affreux. Le radio laissa tomber ses écouteurs
et partit devant lui, mais dès la seconde enjambée, il tomba sur les genoux. Il
roula sur le côté et s’évanouit. Puis les trois autres hommes commencèrent à se
débattre pour trouver de l’air pur, dans une lutte brève et terrifiante. Le
co-pilote et le mécanicien roulèrent ensemble de leurs sièges. Ils tentèrent de
s’accrocher l’un à l’autre puis retombèrent, les bras en croix. Le pilote fit
un geste dans la direction du micro placé au-dessus de lui, prononça quelques
paroles indistinctes, se leva à moitié, se retourna lentement de telle sorte
que ses yeux exorbités, déjà morts, semblèrent fixer Petacchi, puis s’écroula
sur le corps de son co-pilote.


Petacchi jeta un coup d’œil à sa montre. Quatre
minutes. Donnons-leur encore une minute. Au bout de cette minute, il sortit de
sa poche des gants en caoutchouc, les passa et appliquant contre son visage le
masque dont le tube flexible traînait derrière lui, il s’avança, tendit la main
vers le casier à cartes, et referma la valve du tube de cyanogène. Il vérifia
le cap du système de pilotage et régla la pressurisation de la cabine de
manière à éliminer tout le gaz toxique. Il alla ensuite s’asseoir pendant un
quart d’heure.


On lui avait dit qu’un quart d’heure suffirait,
mais au dernier moment il préféra attendre encore dix minutes ; puis, le
masque toujours en place il se pencha pour traîner lentement – l’oxygène
lui coupait la respiration – les corps dans le fuselage. Quand le cockpit
fut dégagé, il prit dans la poche de son pantalon un petit flacon contenant des
cristaux, le déboucha et répandit les cristaux sur le sol. Il se mit à genoux
pour les examiner. Ils avaient conservé leur couleur blanche. Il ôta son masque
et renifla prudemment. Aucune odeur. Mais cependant, tandis qu’il prenait les
commandes et se mettait à faire redescendre l’avion à 9 500 mètres,
et à virer légèrement pour prendre la direction ouest nord-ouest et s’engager
dans le chenal commercial, il conserva son masque.


L’avion géant ronronnait dans la nuit. Le cockpit,
éclairé par les yeux jaunes des cadrans, était calme et tiède. Le silence
absolu qui régnait n’était troublé que par le léger sifflement d’un injecteur.
Chaque fois qu’il vérifiait un cadran, le déclic de la commande prenait
l’importance de la décharge d’un petit pistolet.


Petacchi vérifia encore une fois la direction au
gyroscope ainsi que l’alimentation des réacteurs. L’une des pompes avait besoin
d’être ajustée. Les tuyaux d’alimentation ne chauffaient pas trop.


Satisfait, Petacchi s’installa confortablement à
la place du pilote, avala un comprimé d’orthédrine et se mit à penser à son
avenir. L’un des casques tombés sur le sol du cockpit se mit à grésiller très
fort.


Petacchi jeta un coup d’œil à sa montre.
Naturellement ! La tour de contrôle de Boscombe essayait d’entrer en
relation avec le Vindicator. Il avait manqué le troisième des appels de
demi-heure en demi-heure. Combien de temps attendrait-on avant d’alerter le
Service de secours aérien en mer, le Commandement des avions de bombardement,
et le Ministère de l’Air ? Il y aurait tout d’abord des vérifications et
contre-vérifications avec le centre de secours du Sud. Cela prendrait
probablement encore une demi-heure et à ce moment-là, il serait très engagé
au-dessus de l’Atlantique.


Le grésillement des écouteurs se tut. Petacchi se
leva et jeta un coup d’œil à l’écran du radar. Il le surveillait de temps à
autre et notait parfois la trace fugitive d’un avion volant plus bas et qu’il
dépassait. Est-ce que son passage au-dessus du couloir aérien serait remarqué
par les avions qui volaient plus bas que lui ? C’était peu vraisemblable.
Le radar des avions commerciaux a un champ d’exploration limité ayant la forme
d’un cône dirigé vers l’avant. Il ne serait certainement pas repéré tant qu’il
n’aurait pas franchi la ligne de Défense Rapprochée. Le service de contrôle de
cette ligne le prendrait probablement pour un avion commercial volant au-dessus
de son chenal normal.


Petacchi revint au siège du pilote et vérifia
encore minutieusement tous les cadrans. Il fit pivoter doucement l’avion pour
sentir les commandes. Derrière lui sur le plancher du fuselage, les cadavres
semblaient troublés dans leur sommeil. L’avion répondait à la perfection. Il
avait l’impression de conduire une magnifique automobile. Il eut une rapide
pensée pour la Maserati. Quelle couleur ? Il valait mieux éviter le blanc
classique et toute couleur trop voyante. Non. Bleu foncé avec un mince filet
rouge. Quelque chose de sobre et de respectable cadrant avec sa nouvelle
identité. Ce serait amusant de courir dans un parcours sur route. Même le
« 2 000 milles » mexicain. Mais ce serait trop dangereux.
S’il allait gagner et que sa photo parût dans les journaux ! Non. Il lui
faudrait renoncer à tout cela. Il ne conduirait vraiment vite que lorsqu’il
voudrait faire une conquête. Les filles ne résistent pas à une voiture rapide.
Pourquoi cela ? L’impression de s’abandonner à une machine, à l’homme dont
les mains vigoureuses et brunies tiennent le volant ? Enfin, c’est ainsi.
Vous entrez dans un sous-bois après dix minutes à 180 et vous n’avez plus qu’à
prendre la fille dans vos bras pour l’étendre sur la mousse, toute tremblante
et assouplie.


Petacchi s’enfonçait dans son rêve éveillé. Il
regarda sa montre. Le Vindicator volait depuis bientôt quatre heures. À
950 km/heure on fait du chemin en quatre heures. On devait apercevoir déjà
la côte d’Amérique sur l’écran du radar. Il se leva pour aller voir. Oui, là, à
800 km en avant, le tracé de la côte s’apercevait déjà nettement, la masse
qui représentait Boston, et la crique argentée de l’embouchure de l’Hudson. Pas
besoin de vérifier sa position avec les bateaux météorologiques Delta ou Écho
qui se trouvaient quelque part au-dessous de lui. Il était presque au bout de
son parcours et il serait bientôt temps de virer.


Petacchi retourna à son siège, mâcha un autre
comprimé de benzédrine et consulta sa carte. Il prit les commandes et surveilla
la lueur étrange du compas gyroscopique. Bon ! il manœuvra les commandes
de manière à décrire une courbe assez étroite, reprit la ligne droite, mit
l’avion avec précision dans sa nouvelle direction et régla à nouveau le système
de pilotage automatique. Il volait maintenant nettement en direction Sud,
c’était la dernière étape, plus que trois heures. Il était temps de se soucier
de l’atterrissage.


Petacchi sortit son petit cahier.
« Surveiller les lumières de la Grande Bahama à bâbord et Palm Beach à
tribord. Tenez-vous prêt à capter les signaux du yacht du numéro 1 –
point-point-trait ; point-point-trait –, vidangez les réservoirs,
descendez de manière à vous trouver à environ 300 mètres pendant le
dernier quart d’heure, ralentissez au moyen des freins à air, et descendez
encore. Guettez le feu clignotant rouge et préparez-vous à la manœuvre finale.
Abattre les volets seulement après avoir atteint l’altitude de référence,
réglés à 140 nœuds. La profondeur de l’eau sera de 120 mètres. Vous
aurez largement le temps de quitter l’avion par la porte de secours. Vous
embarquerez à bord du yacht du numéro 1. Il y a un vol des Bahamas Airways
à destination de Miami à 8 h 30 le lendemain matin, avec
correspondance par Braniff ou Real Airlines pour le reste du parcours. Le
numéro 1 vous remettra l’argent en billets de 1 000 dollars ou
en Travellers cheques. Il l’aura disponible sous les deux formes et il vous
donnera en même temps un passeport au nom d’Enrico Valli, Administrateur de
sociétés.


Petacchi vérifia sa position, son cap et sa
vitesse. Plus qu’une heure. Il était 3 heures G. M. T.,
21 heures au méridien de Nassau. La pleine lune se levait et le tapis de
nuages à 3 000 mètres plus bas faisait comme un champ de neige. Petacchi
alluma ses feux de position en bout d’aile et sur le fuselage. Il vérifia le
niveau de kérosène : 8 000 litres y compris les réserves. Il
n’aurait besoin que de 2 000 litres pour parcourir les six cents
derniers kilomètres. Il vidangea 4 000 litres des réserves. La perte
de poids fit remonter l’avion et il corrigea son altitude pour la ramener à
9 500 mètres. Maintenant, il n’y avait plus que vingt minutes de
trajet – il était temps d’amorcer la longue descente…


Descente à travers les nuages, des moments où on
n’y voyait plus, puis, loin au-dessous de lui, les lumières clairsemées de
Bemini se mirent à scintiller faiblement, contrastant avec le reflet argenté de
la lune sur la mer calme. Il n’y avait pas de moutons. Le bulletin
météorologique qu’il avait capté de Vero Beach sur le continent américain se
vérifiait : « Calme plat, brise légère du Nord-Est, visibilité bonne,
pas de changement immédiat prévu » et une vérification sur la radio de
Nassau lui en avait donné confirmation. La mer paraissait aussi lisse et solide
que de l’acier. Tout allait bien marcher. Petacchi régla sur le chenal 67
le poste de commande du pilote pour accrocher le guidage en provenance de
N° 1. Il eut un moment de panique car il ne l’obtenait pas
immédiatement ; il finit par l’entendre, faible mais clair :
point-point-trait, point-point-trait. Il était temps de descendre. Petacchi
commença à ralentir sa vitesse au moyen des freins à air et en coupant les
quatre réacteurs. Le grand avion commença à plonger. L’altimètre fit entendre
un bruit annonçant le danger. Petacchi se mit à le surveiller mais sans quitter
des yeux la mer de vif argent au-dessous de lui. Pendant un instant il perdit
l’horizon de vue ; il y avait trop de réflexion de la lune sur la surface
de la mer. Puis il se trouva au-dessus d’une petite île sombre qu’il dépassa.
Cela lui donna confiance dans l’indication de 600 mètres portée à
l’altimètre. Il cessa de piquer et remit son avion d’aplomb.


Le signal du numéro 1 lui parvenait
maintenant avec force et distinctement. Il allait bientôt apercevoir le feu
clignotant rouge. Et il le vit, à huit kilomètres peut-être devant lui.
Petacchi dirigea vers la mer le gros nez de l’avion. D’un moment à l’autre
maintenant ! Cela allait être facile ! Ses doigts jouaient avec les commandes
aussi délicatement que s’il s’était agi des zones érogènes d’un corps féminin.
Cent cinquante mètres, cent vingt mètres, cent mètres, soixante mètres… il y
eut la silhouette estompée d’un yacht, les feux éteints. Il allait droit sur le
feu rouge. Allait-il le heurter ? Ne t’en fais pas. Descends doucement,
doucement, doucement. Tiens-toi prêt à tirer le manche immédiatement. Le ventre
de l’avion eut un soubresaut. Relève vite le nez ! Crac ! un petit
saut en l’air et puis… crac de nouveau.


Petacchi lâcha les commandes sur lesquelles ses
mains étaient crispées et regarda par le hublot l’écume et les petites vagues.
Hurrah ! il avait réussi ! Giuseppe Petacchi avait réussi !


Et maintenant les applaudissements ! Et
maintenant » les récompenses !


L’avion s’enfonçait lentement ; il y eut un
sifflement causé par la vapeur s’échappant des réacteurs immergés. Il entendit
derrière lui le bruit de métal déchiré que faisait la queue de l’appareil en
s’ouvrant, l’arrière s’étant rompu. Petacchi se glissa dans le fuselage. L’eau
tourbillonnait autour de ses pieds. La lumière de la lune faisait paraître
encore plus blafard le visage de l’un des cadavres qui flottait, gonflé, à la
surface de l’eau à l’arrière de l’avion. Petacchi brisa le verre sécurit
protégeant la poignée de manœuvre de la porte de secours et abaissa cette
poignée. La porte s’ouvrit vers l’extérieur, Petacchi la franchit et marcha sur
l’aile.


Le gros canot est presque au niveau de l’avion. Il
est occupé par six hommes. Petacchi fait des signes de la main et pousse des
cris d’allégresse. L’un des hommes lève une main en guise de réponse. Ces
hommes, aux visages d’une blancheur de lait sous la lune, le regardent avec
calme et curiosité. Ils sont très sérieux, très service. C’est bien ainsi. Il
ravala son triomphe et prit lui aussi un air grave.


Le bateau vint accoster l’aile, qui maintenant,
flottait presque ; un homme grimpa sur l’aile et s’avança vers lui. Il
était petit et trapu, il avait un regard direct. Il marchait avec précaution,
il fléchissait les genoux pour conserver son équilibre. Sa main gauche était
engagée dans sa ceinture.


— Bonsoir ! Bonsoir ! dit Petacchi
joyeux. Je vous livre un avion en état de neuf. Signez ici, s’il vous plaît
(voilà longtemps qu’il préparait cette plaisanterie). Et il tendit la main.


L’homme du canot saisit cette main, avec vigueur,
tendit ses muscles, et tira violemment. Cette secousse soudaine renvoya en
arrière la tête de Petacchi ; ses yeux regardaient la lune lorsque le
poignard, pénétrant dans la gorge offerte, remonta en traversant la bouche pour
atteindre le cerveau. Il n’eut conscience de rien, sauf d’un moment de
surprise, d’une douleur fulgurante, d’une brusque illumination.


Le tueur maintint son poignard en place pendant un
moment ; il sentait sur le dos de sa main le contact du menton mal rasé de
Petacchi. Puis il étendit le corps sur l’aile de l’avion et retira son
poignard. Il le rinça soigneusement dans la mer, l’essuya sur le dos de
Petacchi et le remit en place. Alors il traîna le cadavre sur l’aile et le jeta
à l’eau, tout près de la sortie de secours.


Le tueur revint jusqu’au canot en marchant
toujours sur l’aile et dressa flegmatiquement un pouce vers le ciel. Quatre
hommes parmi ceux du canot avaient déjà revêtu leur scaphandre. Un par un,
ajustant une dernière fois leur arrivée d’air, ils enjambèrent lourdement le
bord du bateau qui se balançait et plongèrent dans un tourbillon de bulles
d’air. Quand le dernier eut plongé, le mécanicien resté dans le canot fit
passer par-dessus bord un énorme projecteur sous-marin et dévida le câble. À un
certain moment, il donna la lumière : la mer et la grande masse de l’avion
en train de couler apparurent dans une buée luminescente. Le mécanicien embraya
le moteur qui tournait au ralenti et fit culer son canot, en dévidant à mesure
son câble. Parvenu à une vingtaine de mètres, il ne risquait plus d’être aspiré
par l’avion qui sombrait ; il stoppa et coupa le contact. Il fouilla dans
la poche de sa combinaison et en sortit un paquet de Camels. Il en offrit une
au tueur ; celui-ci la prit, la coupa soigneusement en deux, glissa l’une
des moitiés derrière son oreille et alluma l’autre.


Le tueur avait bien quelques faiblesses, mais il
savait les contrôler.


 



LA SOUCOUPE VOLANTE


À bord du yacht, le numéro 1 chaussa ses
lunettes de nuit, prit dans la poche de son veston de peau de requin blanche un
mouchoir de Charvet et se tamponna doucement le front et les tempes. Le parfum
musqué du « Snuff » de Schiaparelli était rassurant ; il lui
rappelait la vie facile, il lui faisait penser à Dominetta qui devait être en
train de se mettre à table – à Nassau on vit à l’heure espagnole et les
cocktails ne se terminent jamais avant dix heures du soir – avec les
Saumur, un peu canailles mais plutôt gais, et d’autres convives également
frivoles ; à la partie qui allait bientôt commencer au Casino ; aux
calypsos qui venaient rompre le silence de la nuit, dans Bay Street, la rue des
bars et des boîtes. Il remit le mouchoir dans sa poche. Cela aussi n’était pas
mal – quelle merveilleuse opération ! Réglée comme un mouvement
d’horlogerie ! Un coup d’œil à sa montre : dix heures et quart
exactement. L’avion avait eu en gros une demi-heure de retard, trente
désagréables minutes d’attente, mais l’amerrissage avait été impeccable. Vargas
avait fait un travail excellent et rapide avec ce pilote italien – comment
s’appelait-il donc ? – si bien qu’on n’avait plus que quinze minutes
de retard. Si l’équipe de récupération n’était pas obligée d’utiliser le
chalumeau oxhydrique pour dégager les bombes, elle en aurait bientôt terminé.
Mais il faut toujours s’attendre à une anicroche. Ils avaient devant eux huit
bonnes heures d’obscurité. Calme, méthode, efficacité, par ordre d’importance.
Le numéro 1 quitta le pont et descendit dans la cabine du radio où
régnaient une odeur de sueur et une atmosphère de tension. Rien de la tour de
contrôle de Nassau ? Aucun rapport concernant un avion volant à faible
altitude ? Un avion qui serait éventuellement tombé à la mer au large de
Bimini ? Bon – alors, continuez à être vigilant et mettez-moi en
communication avec le numéro 2. Vite, s’il vous plaît. Il est juste le
quart.


Le numéro 1 alluma une cigarette et surveilla
le travail du grand cerveau du yacht en train d’explorer l’éther, d’écouter, de
fouiller. L’opérateur jouait des cadrans d’une main légère, s’arrêtant,
contrôlant, se déplaçant sur toutes les longueurs d’onde du monde. Soudain, il
s’arrêta, vérifia, régla minutieusement le volume. Il leva un pouce. Le
numéro 1 parla dans le petit enroulement sphérique de fils fixé à la base
de son casque et arrivant à hauteur de sa bouche. « Ici
numéro 1 », dit-il.


— Le numéro 2 vous écoute.


La voix était sourde. Le niveau variait à tout
moment. Mais c’était Blofeld sans aucun doute. Le numéro 1 connaissait
mieux sa voix que celle de son père.


— Réussi. Dix heures quinze. Prochaine phase
dix heures quarante-cinq. Nous continuons. Terminé.


— Merci. Terminé.


Les ondes se turent. La conversation avait duré
quarante-cinq secondes. Aucune crainte d’être intercepté en aussi peu de temps
et sur cette gamme de longueurs d’onde.


Le numéro 1 traversa la grande cabine et
descendit dans la cale. Les quatre hommes de l’équipe sous-marine étaient assis
en train de fumer, leurs scaphandres déposés à côté d’eux. La large écoutille
sous-marine, ménagée juste au-dessus de la quille, était ouverte. La lumière de
la lune, se réfléchissant sur la couche de sable blanc au-dessous du yacht,
brillait à travers deux mètres d’eau. Entassée en une pile épaisse sur le
lattis à côté des hommes, on voyait une toile à bâche camouflée en café au lait
clair avec des touches irrégulières de vert foncé et de marron.


— Tout va bien, dit le numéro 1.
L’équipe de récupération est au travail. Ce ne sera plus bien long. Et le
berceau, et le chariot ?


— Ils sont en bas, sur le sable, répondit
l’un des hommes en dirigeant un pouce vers le sol. Ça ira plus vite.


— Parfait. Le numéro 1 fit un signe de
tête dans la direction d’un dispositif ressemblant à une grue fixé à une
cloison étanche au fond de la cale. « Le palan a été assez
costaud ? »


— Ça pourrait porter deux fois plus lourd.


— Et les pompes ?


— Au poil. Elles assécheront la cale en sept
minutes.


— Bon. Alors, laissez courir, car la nuit
sera longue.


Le numéro 1 grimpa le long de l’échelle
métallique et se retrouva sur le pont. Il n’avait plus besoin de ses lunettes
de nuit. Jusqu’à deux cents mètres à tribord la mer était vide à l’exception du
canot qui se balançait sur son ancre au-dessus de la lueur dorée montant des
profondeurs. Le signal lumineux rouge avait été remonté dans le canot. On
entendait le ronflement intense de la petite génératrice fournissant le courant
pour le gros projecteur. Dans une mer aussi calme, on devait l’entendre un peu
trop loin. Mais des accumulateurs auraient été encombrants et risquaient de
s’épuiser avant la fin du travail. La génératrice représentait un risque
calculé et en fait peu important. L’île la plus proche était distante de huit
kilomètres ; elle était inhabitée, à moins que des gens ne fussent venus y
faire un pique-nique de minuit. En allant au lieu de rendez-vous, le yacht
s’était arrêté et on avait fouillé l’île. On avait fait tout ce qu’il était
possible de faire, toutes les précautions avaient été prises. La merveilleuse
machine tournait en silence et à plein rendement. Il n’y avait aucun souci à se
faire pour l’instant, jusqu’à ce qu’on aborde l’étape suivante. Le
numéro 1 revint sur le pont et se pencha sur la table où la carte était
étalée à la lumière.


Emilio Largo, le numéro 1, était un homme
vigoureux d’environ quarante ans, d’une beauté qui ne pouvait passer inaperçue.
Il était né à Rome. Il avait l’air d’un Romain, mais pas d’un Romain
d’aujourd’hui. Il faisait plutôt penser à l’un de ces profils gravés sur les
pièces antiques. Son visage, long et large, était bruni au soleil au point
d’atteindre le ton de l’acajou ; la lumière faisait briller le nez fort,
aquilin, et les joues creuses aux contours nets qui avaient été soigneusement
rasées avant le départ, tard dans l’après-midi. Faisant contraste avec les yeux
bruns durs, se déplaçant avec lenteur, la bouche aux lèvres épaisses, aux coins
tombants, semblait plutôt appartenir à une faune. Les oreilles pointues
ajoutaient à cette animalité qui devait faire des ravages parmi les femmes. Le
seul point faible de ce beau visage de centurion résidait dans les favoris
descendant trop bas et dans les cheveux noirs trop soigneusement ondulés,
calamistrés au point qu’on aurait pu les croire peints sur son crâne. Il n’y
avait pas une once de graisse sur cette charpente aux os massifs – Largo
avait représenté l’Italie aux Jeux Olympiques, il nageait le crawl australien
dans une catégorie voisine de l’Olympique et un mois plus tôt, sans remonter
plus loin, il avait remporté le championnat des seniors de ski nautique à
Nassau. Les muscles saillaient sous la veste de peau de requin admirablement
coupée. Ses mains avaient certainement contribué à ses prouesses athlétiques.
Elles atteignaient près de deux fois la taille normale, même pour un homme
aussi grand ; tandis qu’elles se déplaçaient sur la carte, armées d’une
règle et d’un compas, elles avaient l’air, émergeant des manches du veston
blanc qui reposaient sur la carte également blanche, de deux gros animaux à la
fourrure brune, complètement indépendants du corps auquel ils appartenaient.


Largo était un aventurier, la bête de proie qui
fonce sur le troupeau. Deux cents ans plus tôt, il aurait été un pirate –
pas un pirate jovial pour livres d’histoire, mais un homme comme Blackbeard, le
légendaire coupeur de gorges aux mains tachées de sang qui, pour parvenir au
trésor, traverse la foule en fauchant tout sur son passage. Mais Blackbeard
était trop bravache, trop rustre ; partout où il allait il laissait
derrière lui un sillage de contes. Largo était différent. Tous ses actes étaient
dictés par une cervelle froide et une exquise finesse ; il avait ainsi
évité les représailles de rivaux, depuis ses débuts tout de suite après la
guerre comme chef du marché noir à Naples, en passant par cinq années de
contrebande lucrative à Tanger, cinq années encore à superviser la grande série
de vols de bijoux sur la Riviera, jusqu’à ces cinq dernières années au service
de SPECTRE. Il s’en « était toujours
tiré. Il avait toujours vu l’occasion qui se présentait et qui serait passée
inaperçue aux yeux des hommes ordinaires. Il résumait toutes les
caractéristiques du gentleman escroc : homme du monde, grand séducteur,
bon vivant, ayant son entrée dans la « café society » de quatre
continents, et le dernier survivant, ce qui ne gâtait rien, d’une famille
romaine jadis célèbre dont il avait soi-disant hérité la fortune. Il avait
aussi l’avantage d’être célibataire, d’avoir un dossier vierge à la police, des
nerfs d’acier, un cœur de pierre et l’insensibilité de Himmler. Pour SPECTRE, il était l’homme rêvé ; il était
le riche playboy de Nassau tout désigné pour prendre le commandement suprême
dans l’exécution du plan Oméga.


Un membre de l’équipage entra après avoir frappé.


— Ils ont donné le signal : le berceau
et le chariot sont en route.


— Merci.


Au milieu de l’énervement inhérent à toute
opération, Largo faisait régner le calme. Plus l’enjeu était gros, plus grands
étaient les dangers courus, plus urgente la nécessité de prendre des décisions
rapides, plus il attachait d’importance au calme, allant jusqu’à l’inertie du
judoka.


C’était un exercice de volonté, auquel il était
entraîné. L’effet produit sur ses complices était extraordinaire : leur
obéissance et leur fidélité en étaient consolidées plus sûrement que par
n’importe quel autre moyen de commandement. Un homme intelligent et pénétrant
comme lui ne se laissait pas impressionner par les mauvaises nouvelles ni
même – c’était le cas cette fois – par les bonnes : cela
signifiait simplement qu’il savait à l’avance ce qui devait se passer. Largo
prévoyait toutes les conséquences. On pouvait se fier à lui, il ne perdait
jamais son équilibre. Ainsi, à cette occasion, après avoir appris cette
excellente nouvelle, Largo reprit son compas et traça sur la carte une courbe
purement imaginaire, à l’intention exclusive de l’homme de l’équipage. Puis il
reposa son compas et quitta l’atmosphère de l’air conditionné pour sortir dans
la nuit tiède.


Un mince filet de lumière se dirigeait sous l’eau
vers le canot. C’était un sous-marin de poche pour deux hommes, identique à
ceux utilisés par les Italiens pendant la guerre et vendu, avec quelques
perfectionnements, par Ansaldo, l’inventeur du scaphandre autonome. Il
remorquait un traîneau, une sorte de plateau à roue acérée lesté pour ne pas
flotter, et utilisé pour la récupération et le transport sous-marin d’objets
pesants. Ce filet de lumière disparaissait en traversant le faisceau du
projecteur, mais réapparaissait quelques minutes plus tard tandis que le
traîneau poursuivait sa route en direction du bateau. Il eût été naturel de la
part de Largo de descendre dans la cale pour assister à l’arrivée des deux
bombes atomiques. Il prit garde de n’en rien faire. Au bout d’un moment, la
petite lumière réapparut, faisant en sens inverse le même chemin que tout à
l’heure. Maintenant on allait charger sur le traîneau l’énorme bâche, camouflée
de manière à se confondre avec le milieu sous-marin, fait de sable blanc et de
récifs de coraux. On allait l’étendre sur l’avion de manière à le recouvrir
entièrement et la fixer au moyen de montants de fer en spirale capables de
résister aux tempêtes les plus fortes et aux plus puissantes lames de fond.
Largo imaginait le moindre mouvement de ces huit hommes qui effectuaient
réellement, à une grande profondeur au-dessous de la surface de la mer, le
travail pour lequel ils avaient été si minutieusement préparés et entraînés. Il
était émerveillé par tous les efforts qui avaient été déployés, par toute
l’ingéniosité dont on avait fait preuve dans l’établissement du plan Oméga.
Tous ces mois de préparation, de peines et de sueurs, étaient désormais payés.


On vit apparaître à la surface de l’eau une, puis
deux, plusieurs petites lueurs, à proximité du canot. Les hommes revenaient à
la surface, et la lune se reflétait dans la vitre de leur masque. Ils nagèrent
jusqu’au bateau. Largo les compta : ils étaient bien là tous les
huit ; ils montèrent maladroitement l’échelle et enjambèrent le bord du
bateau. Le mécanicien et Brandt, le tueur allemand, les aidèrent à se
débarrasser de leur équipement, le projecteur sous-marin fut hissé à bord du
canot après qu’on eut coupé le courant, et le bruit de ferraille de la
génératrice céda la place au ronflement du deux cylindres Johnston. Le canot
prit rapidement la direction du yacht, où l’attendaient les deux bras du
treuil. On vérifia les amarres et dans le gémissement strident d’un petit
moteur électrique, le canot chargé de ses passagers fut soulevé et amené à
bord.


Le capitaine vint auprès de Largo. C’était un
grand homme efflanqué, renfrogné, qui avait été cassé dans la marine canadienne
pour ivrognerie et insubordination. Depuis le jour où Largo l’avait appelé dans
sa cabine à la suite d’un conflit d’autorité et lui avait cassé une chaise sur
la tête il était devenu son esclave. C’était le genre d’arguments qu’il
comprenait. Il dit :


— La cale est libre. Êtes-vous d’accord pour
appareiller ?


— Les équipes sont-elles satisfaites ?


— Ils disent que oui. Pas une anicroche.


— Veillez d’abord à ce qu’ils aient double
ration de whisky. Et puis dites-leur de se reposer. Il faut qu’ils repartent
dans une petite heure. Demandez à Kotze de venir me dire un mot. Soyez prêt à
appareiller dans cinq minutes.


— Très bien.


Les yeux de Kotze, le physicien, brillaient sous
la lune. Largo remarqua qu’il tremblait légèrement comme s’il avait eu la
fièvre. Il essaya de le calmer en lui disant gaiement :


— Alors, mon cher ami, vous êtes content de
vos joujoux ? Le marchand vous a bien envoyé tout ce qui vous faisait
envie ?


— C’est formidable ! Vous n’avez pas
idée ! dit-il les lèvres tremblantes, prêt à sangloter d’énervement. Les
armes dont je rêvais. Et d’une simplicité… d’une sécurité… Même un enfant
pourrait les manier sans danger.


— Les berceaux étaient assez grands ?
Vous avez la place de faire votre travail ?


— Oui… oui, dit Kotze en battant presque des
mains d’enthousiasme. Il n’y a pas de problème, absolument aucun. Les fusées
seront démontées en un instant. Les remplacer par une minuterie sera très
simple. Maslov est déjà en train de rectifier les filetages. J’utilise des pas de
vis en plomb, ils sont plus faciles à façonner.


— Et les deux bougies d’auto… ces détonateurs
dont vous me parliez ? Ils sont en bon état ? Où les plongeurs les
ont-ils trouvés ?


— Dans une boîte de plomb sous le siège du
pilote. Je les ai vérifiés. Ce sera très simple le moment venu. Bien entendu,
dans la cachette, ils seront mis à part. Les sacs de caoutchouc sont
splendides. Tout à fait ce qu’il fallait. J’ai vérifié leur étanchéité.


— Pas de danger de radiations ?


— Pas maintenant. Tout se trouve dans des
boîtes de plomb. J’en ai peut-être ramassé un peu pendant que je travaillais
sur les monstres, mais je portais le tablier protecteur. Je ferai attention aux
symptômes. Je sais ce qu’il faut faire.


— Vous êtes un homme brave, Kotze. Je ne
m’approcherais de ces sacrés ustensiles que si j’y étais obligé. J’aime trop
les femmes pour cela. Ainsi, vous êtes entièrement satisfait ? Pas de
problèmes ? On n’a rien laissé à bord de l’avion ?


Kotze s’était ressaisi. Il avait été surexcité par
les nouvelles, par le soulagement qu’il avait éprouvé en constatant que les
problèmes techniques à résoudre étaient à sa portée. Maintenant il se sentait
fatigué, presque vidé. Une dépression succédait à la tension qu’il avait connue
depuis des semaines. Et le risque qu’après tous ces préparatifs, tous ces
dangers courus, ses connaissances n’eussent pas été à la hauteur de la
situation ! Si ces sacrés Anglais avaient été inventer un nouveau
dispositif de sécurité, un système de contrôle secret inconnu de lui ? Aussi
quand le moment critique était arrivé, quand il avait défait les sangles
protectrices et s’était mis au travail avec ses outils d’horloger, une
sensation de triomphe l’avait-elle envahi. Non, il n’y avait pas de problèmes.
Tout allait bien. Le reste n’était plus que routine. Et Kotze dit d’un ton
morne.


— Non, il n’y a pas de problème. Tout est
complet. Je vais terminer mon travail.


Largo regarda la mince silhouette s’éloigner sur
le pont. Les savants sont de drôles de corps. Ils ne voient que la science.
Kotze n’imaginait pas les dangers qu’il y avait encore à courir. Pour lui, il
suffisait de visser quelques boulons et le travail était terminé. Il ne serait
plus désormais qu’un poids mort. Il serait plus pratique de se débarrasser de
lui. Pas tout de suite. On devait le garder pour le cas où les bombes devraient
être utilisées. Mais ce petit homme, sans cesse sur le bord de la crise
d’hystérie était déprimant. Largo n’aimait pas côtoyer des gens comme
lui ; ils affaiblissent l’énergie, ils ne portent pas chance. Il faudrait
trouver quelque chose pour occuper Kotze dans la chambre des machines, et qu’on
ne le voie pas.


Largo monta sur la dunette. Le capitaine était à
la barre, représentée par un cercle d’aluminium.


— Bon. Allons-y, dit Largo.


Le capitaine tendit la main vers la rangée de
boutons qui se trouvait à côté de lui et pressa celui qui portait
l’indication : « Moteurs bâbord et tribord en route ». On
entendit monter un sourd grondement des profondeurs du bateau. Une lumière se
mit à clignoter sur le panneau de contrôle pour montrer que les deux moteurs
fonctionnaient normalement. Le capitaine plaça le système de pilotage
électromagnétique sur la position « En avant, faible allure », et le
yacht se mit en mouvement. Le capitaine passa alors à la position « En avant,
toute », le yacht se mit à vibrer et à s’enfoncer légèrement de la poupe.
Il surveillait le compte-tours, la main sur un court levier. À vingt nœuds le
compteur indiquait 5 000 tours. Le capitaine tira le levier vers
l’arrière, ce qui eut pour résultat de faire enfoncer davantage la proue ;
le régime des moteurs resta le même, mais l’aiguille de l’indicateur de vitesse
se déplaça autour du cadran jusqu’à venir se fixer sur le chiffre de
40 nœuds. La coque était maintenant presque entièrement sortie de l’eau ;
le yacht planait au-dessus de la surface miroitante de l’eau calme ; seuls
quelques mètres de poupe et les deux puissantes hélices restaient immergés.
C’était une impression enivrante et Largo, comme à l’ordinaire, en frissonnait.


Ce yacht à moteur, Disco Volante, était un
glisseur construit pour Largo, avec les fonds de SPECTRE
par Leopold Rodrigues, de Messine, le seul armateur du monde à avoir réussi à
adapter le système Shertel-Sachsenberg à des fins commerciales. Avec sa coque
en alliage d’aluminium-magnésium, ses deux diesels Daimler-Benz à quatre temps
suralimentés par un double turbocompresseur Brown-Boveri, le Disco Volante
pouvait déplacer ses 100 tonnes à environ cinquante nœuds, avec un rayon
d’autonomie à cette vitesse d’environ quatre cents milles. Il avait coûté
200 000 livres mais il n’y avait pas au monde d’autre bateau qui fût
capable d’accomplir cette mission au large des Bahamas, que ce soit au point de
vue de la vitesse, de la capacité en cargaison et passagers, et du faible tirant
d’eau.


Les constructeurs font valoir en outre une
particularité qui fut très appréciée de SPECTRE.
Grâce à sa grande stabilité et à son faible tirant d’eau, Aliscafos
(c’est le nom que les Italiens donnent à ce modèle) ne détermine pas de
variation du champ magnétique et ne fait pas de remous – deux qualités
très intéressantes pour le cas où le Disco Volante devrait, à un moment
quelconque de sa carrière, échapper aux moyens de détection.


Six mois plus tôt, le Disco Volante était
arrivé aux Bahamas, venant par la route de l’Atlantique sud. Il avait fait
sensation dans la région et avait beaucoup contribué à asseoir la réputation de
Largo dans ce coin du monde qui regorge d’hommes richissimes nantis de
« tout ce qu’on peut avoir ». Les voyages furtifs et mystérieux qu’il
avait faits à bord du Disco, avec tous Ces hommes-grenouilles et
parfois, sur la superstructure aérodynamique du yacht, un petit avion amphibie
à deux places, à ailes pliantes, muni d’un moteur Lycoming, avaient provoqué
juste ce qu’il fallait de commentaires animés. Peu à peu, Largo avait laissé
transpirer son secret, grâce à des propos qu’il faisait semblant de laisser
échapper dans les dîners et les cocktails ou tenus dans les bars de Bay Street
par les membres de l’équipage soigneusement chapitrés. Il s’agissait de
rechercher un trésor, et un trésor qui comptait. Il y avait une histoire de
pirates, un galion coulé recouvert d’une épaisse couche de coraux. L’épave
avait été repérée. Largo attendait simplement la fin de la saison touristique
d’hiver et le calme du début de l’été ; à ce moment-là, ses commanditaires
arriveraient d’Europe et le travail commencerait pour de bon. Deux jours plus
tôt, en effet, ces commanditaires, au nombre de dix-neuf, étaient arrivés à
Nassau, en provenance de lieux divers : les Bermudes, New York, Miami. Des
gens qui n’avaient pas l’air de plaisantins, on peut le dire ; des hommes
d’affaires qui se distrayaient d’un labeur acharné en jouant à ce jeu inédit
qui leur fournissait au moins l’occasion de passer deux semaines au soleil de
Nassau ; ils allaient enfin savoir si l’épave recélait ou non ces fameux
doublons. Ce soir-là, tous les visiteurs étant à bord, les moteurs du Disco
avaient commencé à ronronner juste à l’heure convenable, les gens du port le
reconnaissaient, au moment où il commence à faire nuit, et le magnifique yacht
bleu foncé et blanc s’était glissé hors du port. Dès qu’il s’était trouvé en
pleine mer, le régime des moteurs s’était élevé, puis leur bruit s’était peu à
peu amorti, à mesure que le yacht s’éloignait dans la direction sud-est, vers
un terrain de chasse tout indiqué. C’est en effet dans la région des Bahamas
méridionales qu’on s’attend à découvrir des trésors. C’est en passant entre ces
îles – Acklin, Mariguana et les Caïques – que les vaisseaux espagnols
rentrant en Europe chargés d’or essayaient d’éviter les pirates et les flottes
française et anglaise. On croit que c’est là que se trouve l’épave du Porto
Pedro coulé en 1668 avec une cargaison d’un million de livres de lingots
d’or. Le Santa Cruz, perdu en 1694, en portait deux fois plus, El
Capitan et le San Pedro, coulés tous les deux en 1719 transportaient
respectivement un million et un demi-million de livres.


Chaque année, des expéditions visant à la
découverte de ces épaves sont entreprises dans la région des Bahamas du sud.
Personne ne peut dire si l’on a retrouvé quelque chose, et combien, mais tout
le monde à Nassau connaît le lingot d’argent de 36 kilos trouvé par deux
hommes d’affaires au large de Nassau en 1950 qui se trouve exposé en permanence
dans les Bureaux des services d’extension de Nassau. Si bien que selon les
habitants le trésor attend celui qui voudra bien venir le chercher ; quand
ils entendirent le bruit des moteurs du Disco disparaître en direction
du sud, ils hochèrent la tête d’un air entendu.


Mais une fois à une certaine distance et avant le
lever de la lune, tous feux éteints, le Disco prit un large virage vers
l’ouest, dans la direction du lieu du rendez-vous. Il se trouvait maintenant à
cent milles, c’est-à-dire à deux heures de Nassau. Mais il faudrait attendre
l’aube pour que Nassau entende à nouveau le grondement des moteurs dans la
fausse direction déjà prise au départ.


Largo alla se pencher sur les cartes. Ils avaient
fait le parcours à plusieurs reprises et par tous les temps. Il n’y avait
réellement pas de problème. Mais les phases I
et II s’étaient si bien déroulées
qu’il fallait redoubler de précautions pour la phase n° III. Bon, tout allait bien. Cinquante milles. Ils seraient
arrivés dans une heure. Il dit au capitaine de garder le même cap et descendit
dans la cabine du radio. Il allait être onze heures et quart. C’était le moment
d’appeler.


L’île au Chien n’est pas plus grande que deux
courts de tennis. C’est un récif de corail recouvert de varechs ; quelques
palmiers rabougris et tordus poussent dans le sable grâce à quelques poches
d’eau de pluie devenue saumâtre. C’est là que se trouve le haut-fond du Chien,
un récif bien connu des navigateurs et au large duquel passent même les petites
barques de pêche. Pendant la journée, on aperçoit à l’est l’île Andros, mais la
nuit, l’endroit est parfaitement tranquille.


Le Disco arriva à vive allure, puis
ralentit et sa coque s’immergea de nouveau. Il s’arrêta à une encablure du
rocher. Son arrivée fit naître de petites vagues qui vinrent clapoter contre le
roc, puis s’amortirent. L’ancre fut descendue silencieusement à douze mètres et
crocha. Dans la cale, Largo et l’équipe de quatre hommes prête à marcher
attendaient l’ouverture du sol sous-marin.


Les cinq hommes portaient des scaphandres
individuels. Largo ne tenait qu’une puissante torche électrique. Les quatre
autres étaient divisés en deux équipes de deux. Chaque équipe portait une
sangle allant de l’épaule d’un homme à celle de son camarade ; ils étaient
assis sur le lattis de fer, balançant leurs pieds palmés, en attendant la
montée de l’eau qui les ferait flotter. Sur la sangle, entre les deux hommes
formant chaque équipe, reposait un objet fuselé d’environ 1,80 m de
longueur dans une vilaine housse de caoutchouc gris.


L’eau pénétra, son niveau monta dans la cale et
finit par submerger les cinq hommes. Ils descendirent de leur siège et se
glissèrent au-dehors à travers la trappe, Largo en tête, et les deux autres
équipes de deux derrière, à des distances soigneusement étudiées.


Largo n’alluma pas immédiatement sa torche. Ce
n’était pas nécessaire et cela aurait attiré des poissons stupides et hébétés
qui les auraient distraits, ou même peut-être un requin ou un barracuda ;
cela n’aurait pas été bien grave mais, malgré l’assurance donnée par Largo
qu’il n’y avait pas de danger, l’un des hommes aurait pu perdre la tête.


Ils nageaient dans une eau scintillante sous le
clair de lune. Tout d’abord, il n’y avait au-dessous d’eux qu’un vide laiteux,
puis le haut-fond de corail apparat, annonçant qu’on approchait de l’île. Il
s’élevait de plus en plus vers la surface. Des gorgones éventail s’agitaient
dans la lumière de la lune, comme des voiles pour leur souhaiter la bienvenue,
les arbres de corail gris prenaient un aspect énigmatique. C’étaient tous ces
aspects inattendus, ces mystères sous-marins d’ailleurs sans danger qui
risquaient de terrifier les plongeurs inexpérimentés, et c’est pourquoi Largo
avait décidé de diriger les équipes en personne. Quand ils se trouvaient auprès
de l’avion en train de couler, c’était un objet familier que leur révélait
l’énorme projecteur, ils étaient dans un espace limité, comme dans une grande
chambre. Mais là, c’était différent. Pour regarder avec indifférence ce monde
grisâtre, le nageur devait avoir affronté à maintes reprises ces dangers
imaginaires. C’était la raison principale pour laquelle Largo dirigeait les
équipes. Il désirait aussi savoir exactement où les saucisses grises allaient
être entreposées. Si les choses tournaient mal, il serait peut-être obligé de
venir les chercher lui-même.


La partie inférieure de la petite île avait été
rongée par les vagues et, vue par-dessous, elle ressemblait à un gros
champignon. Sous l’ombrelle de corail se trouvait une large faille, comme une
sombre blessure dans le pied du champignon. Largo se dirigea vers cette faille
et, arrivé à proximité, il alluma sa torche. Sous l’ombrelle de corail il
faisait sombre. La lumière jaune de la torche révéla la vie minuscule d’un
récif de corail : les pâles oursins, les terribles piquants noirs des
hérissons de mer, les broussailles d’algues mouvantes, l’antenne jaune et bleue
d’une langouste, le poisson papillon et l’ange de mer s’agitant comme un
phalène dans la lumière, une bêche de mer[bookmark: _ftnref2][2]
lovée, un couple de chenilles de mer sinueuses, et la gélatine noire et verte
du lièvre de mer.


Largo fit descendre les nageoires noires sur ses
pieds, se mit en équilibre sur une saillie et regarda autour de lui, balayant
le rocher du faisceau de sa torche pour permettre aux hommes de trouver un
endroit où mettre le pied. Puis il leur fit signe et les conduisit dans la
faille au fond de laquelle on voyait luire le reflet de la lune, arrivant par
une cheminée située au centre de l’île. Cette grotte sous-marine n’avait pas
plus de dix mètres de long. Largo fit pénétrer les deux équipes l’une après
l’autre dans cette petite chambre qui avait peut-être recélé d’autres trésors.
L’étroite fissure qui s’élevait jusqu’à l’air libre devait être balayée par un
terrible courant d’air en cas d’orage, mais il était peu vraisemblable que des
pêcheurs s’approchassent jamais suffisamment du récif du Chien pendant une
tempête pour voir l’eau remonter au centre de l’île. Au-dessus du niveau de
l’eau tel qu’il était à ce moment-là, les hommes de Largo avaient scellé des
crampons dans le roc pour former, avec les sangles, des berceaux destinés à
recevoir les deux bombes atomiques et à les conserver à l’abri quel que fût le
temps. L’une après l’autre, les équipes soulevèrent les deux paquets enveloppés
de caoutchouc jusqu’au niveau des crampons et les arrimèrent. Largo examina le
travail terminé et se montra satisfait. Les bombes seraient à sa disposition
quand il en aurait besoin. D’ici là, aucune radiation ne pourrait aller plus
loin que ce minuscule îlot à cent milles de Nassau ; lui et ses hommes
seraient à ce point de vue-là blancs comme neige.


Les cinq hommes nagèrent tranquillement jusqu’au
bateau et pénétrèrent par le sas. Quand les moteurs se remirent à mugir, le
Disco se souleva lentement hors de l’eau et le magnifique bateau, dont les
lignes rappelaient plutôt le fuselage de quelque navire aérien, entama son
voyage de retour.


Largo se débarrassa de son équipement et, une
serviette nouée autour de la taille, descendit à la cabine du radio. Il avait
manqué l’appel de minuit. Il était maintenant une heure quinze – sept
heures quinze pour Blofeld.


Pendant que le radio établissait la communication,
Largo se représentait Blofeld assis à attendre le message, l’air hagard,
peut-être, en tout cas pas rasé. Il devait y avoir une tasse de café à côté de
lui, la dernière d’une longue succession de tasses identiques. Largo croyait en
sentir l’arôme. Maintenant Blofeld allait pouvoir prendre un taxi pour se faire
conduire au Hammam de la rue Auber, où il allait toujours se détendre après une
longue période de tension. Là, il pourrait enfin dormir.


— Ici numéro 1.


— Numéro 2 écoute.


— Phase III
exécutée. Phase III exécutée. Avec
succès. Ici numéro 1. Terminé.


— Je suis satisfait.


— Et moi, donc ! se dit Largo en ôtant
son casque. Nous avons fait les trois quarts du chemin. Maintenant seul le
diable pourrait nous arrêter.


Il alla dans la cabine et se prépara soigneusement
un grand verre de sa boisson favorite : de la crème de menthe frappée avec
une cerise au marasquin.


Il but son verre délicatement jusqu’à la dernière
goutte et avala la cerise. Puis il prit une autre cerise dans le bocal, la goba
et monta sur le pont.


 



DOMINO


Au volant d’un MG bleu saphir à deux places la
fille dévala en trombe la côte de Parliament Street ; au croisement de Bay
Street elle rétrograda dans le style coureur de troisième en seconde. Elle jeta
un rapide coup d’œil à sa droite, évalua la vitesse d’un cheval coiffé d’un
chapeau de paille qui trottait entre les brancards d’un fiacre délabré orné
d’une frange de couleur vive et vira sec dans une rue à gauche. Le cheval
rejeta la tête en arrière avec indignation et le cocher actionna du pied sa
grosse cloche des Bermudes. L’inconvénient de cet avertisseur au merveilleux timbre
grave c’est qu’il ne peut jamais prendre une intonation furieuse, même quand on
le veut. La fille fit un signe aimable de sa main hâlée, grimpa la rue en
seconde et s’arrêta devant « Le Calumet de la Paix », le Dunhill de
Nassau.


Sans prendre la peine d’ouvrir la porte basse de
la MG la fille enjamba le bord de la carrosserie, révélant, sous la jupe
plissée de coton crème, presque jusqu’à la taille, deux longues cuisses
bronzées, et sauta sur le trottoir. Le fiacre l’avait rejointe. Le cocher
arrêta son cheval. Il se radoucit devant la gaieté et la beauté de la jeune
fille. Il dit simplement :


— Missy, vous avez presque rasé les
moustaches de Old Dreamy. Il faut faire attention.


— Old Dreamy vous-même ! dit la fille,
les poings sur les hanches. Elle n’aimait pas qu’on lui fît la moindre
réflexion. « Il y a des gens qui ont à faire. Vous devriez tous les deux
être en train de brouter dans un pré au lieu d’encombrer les rues. »


Le vieux nègre ouvrit la bouche pour répondre,
puis réfléchit et dit simplement sur un ton pacifique.


— Bon, ça va, Missy, ça va.


Il fouetta son cheval et repartit en marmonnant.
Il se retourna sur son siège pour voir encore une fois la diablesse, mais elle
avait disparu à l’intérieur du magasin. « Un beau brin de fille »,
dit-il sans beaucoup de suite dans les idées, et il mit son cheval au trot.


À vingt mètres de là, James Bond avait assisté à
toute la scène. Il était de l’avis du cocher en ce qui concernait la fille.
Mais lui savait qui elle était. Il hâta le pas et écarta les stores rayés pour
entrer dans le bureau de tabac, dont il apprécia la fraîcheur.


La fille était devant le comptoir en train de
discuter avec un employé.


— Mais je vous dis que je ne veux pas de
Senior Service. Je veux une cigarette si dégoûtante que je n’aie plus envie de
fumer. Vous n’avez donc pas de cigarettes qui font perdre aux gens l’envie de
fumer ? Regardez tout cela, dit-elle avec un geste dans la direction des
étagères. Vous n’allez pas me dire que dans tout cela, il n’y a pas des
cigarettes qui ont un goût horrible.


L’homme était habitué aux touristes un peu toqués
et d’ailleurs, comme tout habitant de Nassau, il ne s’affolait jamais.


— Voyons, madame… répondit-il en se
retournant et en examinant paresseusement les rayons.


— Si vous désirez fumer moins, vous avez le
choix entre deux sortes de cigarettes, lui dit Bond à brûle-pourpoint.


— Et qui êtes-vous, s’il vous plaît ?
demanda la fille en le regardant d’un air sévère.


— Mon nom est Bond, James Bond. Je fais
autorité dans le monde entier pour la façon de se déshabituer du tabac. C’est
ma spécialité. Vous avez de la chance que je me trouve là.


La jeune femme le regarda de bas en haut. Elle ne
l’avait encore jamais vu à Nassau. Il mesurait environ un mètre quatre-vingts,
il paraissait dans les trente-cinq ans. Il était brun, il était beau, il avait
l’air cruel, et ses yeux bleu-gris très clair étaient en train de l’inspecter
d’un air un peu sardonique. Sa joue droite était traversée d’une cicatrice qui
faisait une ligne pâle sur le hâle, mais ce hâle était encore léger et
trahissait une arrivée récente dans l’île. Il portait un veston droit bleu
foncé en tropical, une chemise de soie crème et une cravate noire tricotée.
Malgré la chaleur il paraissait frais et dispos ; sa seule concession au
climat tropical se traduisait par des sandales noires à piqûres apparentes
qu’il portait pieds nus.


Il s’agissait d’une avance caractérisée. Il avait
un visage assez passionnant, de l’autorité. Elle décida de poursuivre. Mais il
ne fallait pas lui rendre les choses trop faciles. Aussi répondit-elle
simplement avec froideur :


— C’est bon. Dites.


— La seule façon de cesser de fumer est de
s’arrêter et de ne pas recommencer. Si vous avez simplement l’intention de vous
arrêter pendant une semaine ou deux, il ne sert à rien d’essayer de vous
rationner. Vous ne pourrez plus penser à autre chose, c’est obsédant. Toutes
les fois que l’heure sonnera, ou toutes les deux heures, selon l’intervalle que
vous aurez choisi, vous vous jetterez goulûment sur une cigarette. Ce n’est pas
joli à voir. L’autre moyen consiste à prendre des cigarettes ou trop fortes, ou
trop douces. Dans votre cas il vaut probablement mieux en prendre de trop
douces. Une cartouche de Dukes, grand module, avec filtre, dit-il en
s’adressant au vendeur. Puis, en tendant le cartouche à la jeune femme, il
conclut : « Tenez, essayez cela. Avec les compliments de
Faust. »


— Mais je ne puis… Je veux dire…


Mais Bond avait déjà payé la cartouche et un
paquet de Chesterfield pour lui. Il ramassa sa monnaie et suivit la fille dans
la rue. Ils restèrent un instant sous le dais rayé. La chaleur était
accablante. Ils étaient aveuglés par la lumière qui inondait la rue
poussiéreuse, se réverbérait sur les vitrines et sur les murs en pierre de
taille.


— La cigarette ne va pas sans la boisson.
Avez-vous décidé d’abandonner les deux d’un coup ou successivement ?


— C’est un peu rapide, Monsieur… Bond,
dit-elle en le regardant d’un air interrogateur. Eh bien ! allons-y. Mais
en dehors de la ville. Il fait trop chaud par ici. Connaissez-vous
« L’Embarcadère », sous le Fort Montague ?


Bond remarqua qu’elle inspectait la rue dans les
deux sens.


— Ce n’est pas mal. Venez, je vous emmène. Ne
touchez pas la carrosserie : le métal est brûlant et vous risquez d’avoir
des cloques !


Même le cuir blanc des coussins brûlait ;
mais son costume aurait pris feu qu’il ne serait pas inquiété. C’était sa
première prise de contact avec la ville, et voilà qu’il mettait la main sur la
fille. Magnifique, par-dessus le marché. Bond s’agrippa à la courroie de sécurité
fixée au tableau de bord au moment où la conductrice virait sec dans Frederick Street,
puis dans la direction de Shirley.


Bond s’assit un peu de côté pour pouvoir
l’examiner. Elle portait un chapeau de paille de gondolier à larges bords
perché insolemment sur le bout du nez.


Le ruban bleu pâle flottait en arrière. Sur le
devant, on lisait en lettres d’or : « M/Y DISCO VOLANTE ». Elle
portait une chemisette de soie à manches courtes, à rayures bleues et blanches,
et une jupe plissée crème ; l’ensemble rappelait à Bond une journée
ensoleillée aux régates de Henley. Elle ne portait aucun bijou, pas même une
bague ; simplement une montre-bracelet au cadran noir, carrée, assez
masculine. Elle était chaussée de sandales à talons plats en daim blanc assorties
à sa large ceinture et au vaste sac à main qui se trouvait entre leurs deux
sièges, une écharpe à rayures blanches et noires nouée autour de sa lanière.
Bond savait pas mal de choses sur elle d’après son dossier qu’il avait étudié
le matin même, parmi cent autres, au service de l’immigration. Elle s’appelait
Dominetta Vitali. Née à Bolzano dans le Tyrol italien, elle devait être pour
moitié de sang italien et autrichien. Elle avait vingt-neuf ans et déclarait
être actrice. Elle était arrivée six mois plus tôt à bord du Disco et il
était considéré comme certain qu’elle était la maîtresse du propriétaire du
yacht, un Italien du nom d’Emilio Largo. « Putain »,
« grue », « prostituée », étaient des expressions que Bond
n’employait pas à l’égard d’une femme à moins qu’elle ne fît le trottoir ou ne
fût pensionnaire de maison close. Quand Harling, Commissaire de Police et
Pitman, Chef du Service de l’Immigration et des Douanes, l’avaient désignée
comme une « grue italienne », Bond avait déclaré qu’il réservait son
jugement. Il voyait qu’il n’avait pas eu tort. C’était une femme libre, pleine
d’autorité et de caractère. Il se pouvait qu’elle aimât la vie fastueuse et
joyeuse, mais elle était du genre qui plaisait à Bond. Il se pouvait qu’elle
couchât avec des hommes, elle le faisait même certainement, mais c’était elle
qui conservait l’initiative.


On trouve souvent parmi les femmes des
conductrices attentives et sûres, mais on n’en voit pour ainsi dire jamais qui
soient de premier ordre. Rencontrer une femme au volant était toujours aux yeux
de Bond légèrement risqué ; aussi lui laissait-il toute la largeur de la
route et se préparait-il à l’imprévisible. Quatre femmes dans une voiture
représentaient pour lui le plus haut potentiel de danger et deux femmes un
péril presque aussi mortel. Impossible de rester silencieuse ; quand on
parle, on ne peut se dispenser de regarder son interlocutrice. Il ne suffit pas
d’échanger des paroles, il faut encore surveiller les expressions de
physionomie, probablement pour deviner ce que cachent les paroles entendues,
pour guetter une réaction. Deux femmes assises sur le devant d’une voiture ne
cessent de se distraire l’une l’autre et ne voient plus ce qui se passe sur la
route ; quatre femmes ne sont pas seulement deux fois plus dangereuses,
elles le sont bien davantage, car la conductrice doit non seulement écouter, en
la regardant, ce que dit sa voisine, mais elle doit aussi s’intéresser, les
femmes sont ainsi faites, à ce que disent les deux autres assises aux places
arrière.


Eh bien ! cette femme conduisait comme un
homme. Son attention était concentrée sur la route et sur ce qu’elle apercevait
dans son rétroviseur, accessoire assez rarement utilisé par les femmes, sauf
pour rectifier leur maquillage. De plus, fait assez rare, elle prenait le même
plaisir qu’un homme à sentir la mécanique lui obéir, à choisir le moment de
changer de vitesse, de freiner.


Elle n’adressait pas la parole à Bond et
paraissait ignorer sa présence, ce qui lui permit de continuer son inspection
sans se gêner. Ce visage gai et insolent devait, quand elle était en proie à la
passion, prendre une expression animale. Au lit, elle devait se défendre,
mordre, puis fondre en se donnant avec ferveur. Il voyait déjà les lèvres
fières et sensuelles s’écarter et dévoiler des dents éclatantes dans une invite
brûlante, puis soudain s’adoucir dans une moue d’esclave amoureuse. De profil,
ses yeux avaient l’air de fentes d’un noir de charbon, comme les yeux de
certains oiseaux, mais dans le magasin, Bond les avait vus de face :
fougueux et directs ils tenaient le même langage que la bouche, ils étaient
bruns avec des paillettes d’or. Un profil au petit nez droit légèrement
retroussé, au menton volontaire, une mâchoire à la ligne pure lui donnaient une
sorte de majesté, de même que l’attache du cou. Elle avait le port d’une
princesse de légende. Deux détails venaient adoucir la froideur de ces lignes
pures : des cheveux en broussaille coiffés à la Brigitte Bardot qui
s’échappaient en désordre sous le chapeau de paille et deux fossettes bien
accentuées mais enfantines qui ne pouvaient avoir été marquées que par un
sourire peut-être ironique mais en tous cas charmant, jusqu’à présent refusé à
Bond. Elle n’était pas exagérément bronzée ; elle n’avait heureusement pas
atteint cet aspect desséché, déshydraté qui transforme en parchemin la peau des
plus jeunes femmes. Sous le hâle on voyait à ses joues les couleurs de santé
d’une fille de la terre, et ses seins, haut placés et largement dévoilés par un
décolleté profond en V, avaient la même plénitude. D’une façon générale, elle
donnait à Bond l’impression d’une femme volontaire, d’une grande force de
caractère, sensuelle – une belle jument arabe qui ne se laisse monter que
par un cavalier aux cuisses d’acier et aux mains de velours, mais seulement
avec le mors et la gourmette, et après qu’il l’a obligée à supporter la bride
et la selle. Il aurait aimé se mesurer avec elle. Mais ce serait pour plus
tard. Pour le moment c’était un autre homme qui était en selle, il fallait
d’abord le désarçonner. Et puis, à quoi allait-il penser ? Il avait un
boulot à exécuter – et un boulot du diable.


La MG quitta Shirley Street pour Eastern road et
se mit à suivre la côte. De l’autre côté du large chenal du port on apercevait
les hauts fonds d’émeraude et de turquoise qui entouraient Athol Island. Un
bateau de pêche à grand tirant d’eau passait au large, traînant derrière lui
ses lignes fixées à l’extrémité de deux perches de trois mètres qui lui
faisaient comme deux longues antennes. Un canot automobile rapide passait près
du rivage, un skieur exécutant dans son sillage des slaloms serrés. C’était une
belle journée, étincelante ; le cœur de Bond était momentanément libéré de
l’incertitude et du découragement que lui inspirait cette mission ; depuis
son arrivée le matin même, il lui semblait de plus en plus qu’il était en train
de perdre son temps à des choses dérisoires.


Les Bahamas, une ligne de très nombreuses îles qui
s’étend sur cinq cents milles depuis l’est de la côte de Floride jusqu’à l’est
de Cuba et au nord d’Haïti, c’est-à-dire depuis 27° de latitude jusqu’à 21°
furent pendant près de trois siècles, le repaire des plus célèbres pirates de
l’Atlantique occidental et, de nos jours, cette mythologie romanesque est
largement exploitée à des fins touristiques. On voit sur un poteau
indicateur : « La Tour de Blackbeard, 1,500 km » ou bien
« L’Embarcadère de la Poudre. Fruits de mer. Boissons antillaises. Jardin
ombragé. Première route à gauche ».


La jeune femme s’engagea à gauche sur une piste
sablée et se trouva devant un entrepôt en ruines auquel était adossée une
maison en bardeaux roses aux volets blancs. Au-dessus du portail était
suspendue une enseigne d’auberge décorée d’une poire à poudre et d’un crâne
surmontant deux tibias. Dominetta rangea la MG à l’ombre d’un bosquet de
casuarinas ; ils franchirent une porte qui menait à une petite salle à
manger aux nappes à carreaux rouges et blancs ; ils sortirent sur une
terrasse construite sur les vestiges d’un embarcadère. La terrasse était ombragée
par des amandiers taillés en ombrelles. Un garçon vêtu d’une veste blanche
constellée de taches de graisse les suivait en traînant les pieds. Ils
choisirent une table à l’ombre sur le bord de la terrasse, d’où l’on voyait
bien la mer.


— Il est midi précis, dit Bond en regardant
sa montre. Vous voulez boire quelque chose de fort ou de léger ?


— Léger. Je voudrais un double Bloody Mary
avec beaucoup de Worcester sauce.


— Qu’est-ce que vous appelez fort,
alors ? Moi, je prendrai une vodka-tonic avec un trait d’angustura.


— Bien m’sieur, dit le garçon en s’éloignant
d’un pas lent.


— Une vodka pure sur des glaçons, j’appelle
ça une boisson forte. Mais tout ce jus de tomate atténue beaucoup sa force.


D’un pied, elle attira une chaise pour étendre ses
jambes, les exposer au soleil. Elle ne se trouvait pas encore assez à son
aise : elle envoya promener ses sandales et se carra dans son siège,
maintenant satisfaite.


— Quand êtes-vous arrivé ?
demanda-t-elle. Je ne vous avais encore jamais vu. À la fin de la saison, on croit
connaître tous les visages.


— Je suis arrivé ce matin de New York. Je
viens chercher une propriété. Il m’a semblé qu’il valait mieux venir maintenant
que pendant la saison. Quand les millionnaires sont là, les prix deviennent
inabordables. Maintenant qu’ils sont partis, cela va peut-être un peu baisser.
Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


— Environ six mois. Je suis arrivée à bord
d’un yacht, le Disco Volante. Vous l’avez peut-être vu, il est à l’ancre
près de la côte. Vous avez dû le survoler avant d’atterrir à Windsor Field.


— Ce long machin aérodynamique ? C’est à
vous ? Il a une belle ligne.


— Il appartient à l’un de mes parents,
dit-elle en surveillant la réaction de Bond.


— Vous demeurez à bord ?


— Oh non ! Nous avons une propriété en
bord de mer. Ou plutôt, nous l’avons louée. Une maison qu’on appelle
Palmyra ; elle se trouve juste en face du mouillage du yacht. Elle
appartient à un Anglais, mais je crois qu’il a l’intention de la vendre. Elle
est très belle, et elle se trouve à l’écart du passage des touristes dans un
endroit qu’on appelle l’îlot Lyford.


— C’est, me semble-t-il, tout à fait le genre
de maisons que je voudrais acheter.


— Eh bien ! nous la quittons dans une
huitaine de jours.


— Oh ! quel dommage ! dit Bond en
la regardant dans les yeux.


— Si vous êtes décidé à flirter,
prenez-vous-y plus discrètement. Puis soudain elle se mit à rire. Elle
paraissait regretter ce qu’elle avait dit, mais ses fossettes étaient toujours
là. « Je veux dire… je ne voulais pas dire cela… pas comme ça… Mais voilà
six mois que j’entends ce genre de propos dans la bouche de vieux gâteux riches
et imbéciles et le seul moyen de les faire taire, c’est d’être désagréable. Ce
n’est pas cela qui me rendra prétentieuse : ici, il n’y a pas d’homme
au-dessous de soixante ans. C’est trop cher pour les jeunes. Alors, n’importe
quelle femme, à condition qu’elle n’ait pas un bec de lièvre ou des
moustaches – non, même des moustaches ne les éloigneraient pas, je crois
qu’ils aiment ça – enfin, la première fille venue fait se couvrir de buée
les verres de leurs lunettes à deux foyers, à ces vieux coureurs.


Elle rit encore ; elle devenait plus amicale.


— Je suppose que vous faites le même effet
aux Vieilles dames à pince-nez et rinçage bleu ?


— Est-ce qu’elles prennent des légumes
bouillis à leur petit déjeuner ?


— Bien sûr, et elles ne boivent que du jus de
carotte et de prune.


— Nous n’en sommes pas là. Je n’irai pas plus
loin que le clams chowder.


— Vous semblez en connaître un drôle de bout
sur Nassau, dit-elle en le regardant avec curiosité.


— Vous voulez dire parce que je sais que les
coquillages sont aphrodisiaques ? Ce n’est pas réservé à Nassau. On sait
cela dans le monde entier, partout où il y a des clams.


— Est-ce exact ?


— Les Islandais en servent aux jeunes époux le
soir de leurs noces. Je n’en ai jamais observé l’effet sur moi-même.


— Comment ? dit-elle en prenant un air
fripon. À propos, êtes-vous marié ?


— Non. Et vous ? demanda Bond en la
regardant droit dans les yeux.


— Moi non plus.


— Dans ce cas il faut que nous essayions une
fois tous les deux la soupe aux coques pour voir le résultat.


— Peuh… Pas beaucoup mieux que les
millionnaires. Il faut vous donner un peu plus de mal.


On apporta leurs verres. La jeune femme remua le
sien avec un doigt, pour bien mêler la sauce anglaise qui s’était déposée au
fond, et en but la moitié. Elle tendit la main vers la cartouche de Dukes,
ouvrit un paquet avec l’ongle de son pouce. Elle sortit une cigarette, la
renifla avec méfiance et l’alluma au briquet de Bond. Elle aspira profondément
la fumée, la rejeta dans un long panache et dit d’un air encore assez peu
convaincu :


— Pas mauvais. Au moins, c’est de la fumée
qui ressemble à de la fumée. Pourquoi avez-vous dit que vous étiez expert dans
l’art de désintoxiquer les fumeurs ?


— Pour avoir abandonné très souvent la
cigarette.


Il sentit que c’était le moment d’abandonner les
futilités et dit :


— Comment se fait-il que vous parliez si bien
l’anglais ? Vous avez l’accent italien.


— Oui, mon nom est Dominetta Vitali. Mais
j’ai été en classe en Angleterre, au collège de jeunes filles de Cheltenham.
Ensuite j’ai été à Rada apprendre le métier de comédienne – à la mode
anglaise. Mes parents estimaient que c’était une bonne éducation pour une jeune
fille de famille. Mais ils sont morts tous les deux dans un accident de chemin
de fer. Je suis retournée en Italie pour essayer de gagner ma vie. Je n’ai pas
perdu mon anglais, mais, ajouta-t-elle avec un rire sans amertume, je n’ai pas
tardé à oublier tout le reste. Vous n’allez pas loin au théâtre en Italie quand
vous savez simplement marcher avec un livre en équilibre sur la tête.


— Mais ce parent au yacht, dit Bond en
regardant dans la direction de la mer, il n’était pas là pour s’occuper de
vous ?


— Non, répondit-elle sèchement. Et comme Bond
ne répondait rien, elle poursuivit : « Ce n’est pas exactement un
parent, en tout cas pas un proche parent. C’est une sorte d’ami intime –
de gardien. »


— Ah bon !


— Il faut venir nous voir à bord du
yacht. » Elle sentit qu’elle devait se confier un peu plus :
« Il s’appelle Largo, Emilio Largo. Vous avez probablement entendu parler
de lui. Il est sur une histoire de chasse au trésor. »


— Vraiment ? Bond sentit que c’était son
tour de se montrer un peu plus chaleureux : « Ça m’a l’air très
amusant. Bien sûr, je serai ravi de faire sa connaissance. Mais qu’y a-t-il de
vrai dans cette histoire de trésor ? »


— Dieu seul le sait. Emilio est très réservé
sur ce chapitre. Il semblerait qu’il ait découvert une sorte de carte. Mais je
n’ai pas eu le droit de la voir ; je dois rester à terre quand il part en
prospection, et d’ailleurs, où qu’il aille. Il y a un tas de gens qui ont mis
de l’argent dans l’opération, ils ont constitué une société. Ils viennent tous
d’arriver. Comme nous devons partir dans une huitaine de jours, je pense que
tout est prêt et que la chasse au trésor proprement dite ne va pas tarder à
commencer.


— À quoi ressemblent ces actionnaires ?
Ont-ils l’air de gens raisonnables ? L’ennui avec la plupart de ces
chasses au trésor, c’est que, ou bien quelqu’un est déjà passé avant vous, ou
bien le navire est tellement enfoui dans les coraux que vous ne pouvez pas
l’atteindre.


— Ils paraissent bien. Très graves et très
riches. Beaucoup trop sérieux pour une entreprise aussi romanesque qu’une
chasse au trésor. Ils ont l’air de passer tout leur temps avec Largo, à
combiner des plans, je suppose. Et on dirait qu’ils ne vont jamais se baigner,
se mettre au soleil ni se promener. Autant que j’aie pu comprendre, aucun
d’entre eux ne connaissait les Tropiques. Le type même de l’homme d’affaires
sentant le renfermé. Ils sont peut-être mieux que cela, mais je ne les ai
jamais autant vus. Largo donne ce soir une réception pour eux au Casino.


— Que faites-vous toute la journée ?


— Je flâne aux environs. Je fais quelques
commissions pour le yacht. Je me promène en voiture. Je me baigne sur les
plages privées quand les maisons sont inoccupées. J’aime la nage sous-marine.
J’ai un équipement et j’en emprunte un à un pêcheur ou à un homme de
l’équipage. Ceux de l’équipage sont meilleurs. Ils en font tous.


— J’en ai fait autrefois un peu, et j’ai
apporté mon matériel. Peut-être qu’un jour vous voudrez bien me montrer les
bons endroits dans les récifs de coraux ?


— Ce n’est pas impossible. Mais il est temps
que je m’en aille, dit-elle en regardant ostensiblement sa montre. « Merci
pour le verre, et elle se leva. Malheureusement je ne peux pas vous
ramener : je vais dans l’autre direction. On vous appellera un
taxi. » Et elle enfila ses sandales.


Bond traversa le restaurant avec elle et
l’accompagna jusqu’à sa voiture. Elle monta et appuya sur le démarreur. Bond
prit son parti de s’exposer à une nouvelle rebuffade :


— Peut-être vous verrai-je au Casino ce soir,
Dominetta, dit-il.


— P’têt’. Et elle passa ostensiblement en première.
Après lui avoir jeté un dernier regard, elle décida de ne plus le revoir.
« Mais pour l’amour du Ciel, ne m’appelez pas Dominetta. Tout le monde
m’appelle Domino. »


Elle lui adressa un bref sourire, mais en le
regardant dans les yeux ; elle fit un petit salut de la main. Les roues
arrière firent voler le sable et le gravier, la petite voiture bleue serpenta
dans le sentier jusqu’à la grande route. Elle s’arrêta un instant à
l’intersection. Bond regarda bien : elle tourna à droite dans la direction
de Nassau.


— La garce ! dit-il avec un sourire. Il
rentra payer sa note et faire appeler un taxi.


 



L’HOMME DU C.I.A.


Le taxi conduisit Bond à l’aérodrome à l’autre
extrémité de l’île. L’homme du C.I.A.
devait arriver par la Pan-American à 1 h 15. Il s’appelait Larkin,
F. Larkin. Bond espérait ne pas voir arriver un ancien élève de
l’Université cousu de muscles, aux cheveux en brosse et soucieux avant tout de
démontrer l’incompétence des Anglais, le côté arriéré de leur petite colonie,
la pesante ineptie de Bond pour se faire valoir aux yeux de son chef à
Washington. Il comptait bien lui voir apporter l’équipement qu’il avait demandé
avant de quitter Londres par l’intermédiaire de la section A, chargée de
la liaison avec le C.I.A. Il s’agissait
du dernier modèle d’émetteur-récepteur de campagne qui leur permettrait
d’entrer immédiatement en rapport avec Londres ou Washington sans passer par
les compagnies de câbles, ainsi que des compteurs Geiger du dernier modèle
pouvant fonctionner sur terre et sous l’eau. Aux yeux de Bond, l’une des
qualités essentielles du C.I.A. résidait
dans l’excellence de son équipement et il n’éprouvait aucune fausse honte à le
lui emprunter.


La Nouvelle Providence, l’île où se trouve Nassau,
capitale des Bahamas bâtie sur une langue de terre sablonneuse et grisâtre est
bordée de quelques-unes des plus belles plages du monde. Mais l’intérieur n’est
qu’un amas de broussailles mêlées de quelques casuarinas, de mastics et de
sumacs ; à l’extrémité ouest de l’île se trouve un lac d’eau saumâtre.
Dans les magnifiques jardins des millionnaires qui bordent la côte, il y a des
oiseaux, des fleurs tropicales et des palmiers qu’on a fait venir tout poussés
de Floride. Mais dans l’intérieur il n’y a rien pour attirer le regard que les
pylônes des éoliennes ressemblant à de gigantesques araignées qui s’élèvent
au-dessus de la lande plantée de quelques pins et Bond put sans être distrait
se remémorer les événements de la matinée.


À son arrivée à sept heures du matin il avait été
accueilli par l’aide de camp du Gouverneur – légère faute du point de vue
de la sécurité – et emmené au Royal Bahamian, grand hôtel démodé sur
lequel on avait récemment appliqué un léger vernis d’efficience américaine et
ajouté » quelques raffinements à l’intention du touriste : eau glacée
dans la chambre, panier de fruits légèrement défraîchis enveloppés de
cellophane et offerts « avec les compliments de la Direction »,
rouleau de papier stérilisé au-dessus du siège des w.-c. Après avoir pris une
douche puis un petit déjeuner tiède et touristique sur son balcon ayant vue sur
la magnifique plage, il s’était rendu au Palais du Gouvernement pour assister à
une réunion avec le Commissaire de Police, le Chef de l’Immigration et des
Douanes et le délégué du Gouverneur, qui devait se tenir à neuf heures. Tout
s’était passé exactement comme il l’avait imaginé. Les messages
d’« Extrême Urgence » et « Rigoureusement secrets »
n’avaient laissé qu’une empreinte très superficielle ; on lui avait promis
tous les concours possibles dans l’accomplissement de sa mission, mais
l’affaire, dans son ensemble, était née à leur avis d’un affolement ridicule.
Il fallait éviter à tout prix le moindre risque de perturbation dans les
habitudes de cette petite colonie bien calme, dans le confort et le bien-être
des touristes. Roddick, le sous-gouverneur, un homme consciencieux entre deux
âges, portant une moustache poivre et sel et un pince-nez étincelant, présenta
l’affaire du point de vue du bon sens.


— Voyez-vous, Commandant Bond, pour
nous – et nous avons soigneusement examiné toutes les possibilités, tous
les… angles comme diraient nos amis américains – eh bien ! il est
inconcevable qu’un gros avion quadrimoteur puisse être caché où que ce soit
dans les parages immédiats de la Colonie. La seule piste capable de recevoir un
tel appareil – est-ce que je me trompe, Harling ? – est ici, à
Nassau. En ce qui concerne un amerrissage… un échouage, comme on dit, je pense,
nous nous sommes mis en rapport par radio avec les administrateurs de toutes les
îles d’une certaine importance, et les réponses ont été toutes négatives. Les
gens chargés du radar à la station météorologique…


— Puis-je vous demander, dit Bond en
l’interrompant, si le radar fonctionne vingt-quatre heures sur
vingt-quatre ? J’ai l’impression que le service de l’aéroport est très
chargé dans la journée, mais qu’il y a très peu de trafic la nuit. N’est-il pas
vraisemblable que le radar soit moins surveillé la nuit que le jour ?


Le Commissaire de Police, un homme aimable d’une
quarantaine d’années, à l’allure militaire, dont les boutons et les insignes en
argent brillaient sur un uniforme bleu marine d’un tel éclat qu’on pouvait se
demander s’il avait autre chose à faire que de cracher dessus et de les
astiquer, à moins qu’il n’eût une armée d’ordonnances à son service, dit
judicieusement :


— Je crois que le Commandant soulève un point
important. Le chef de l’aéroport reconnaît que le service se relâche un peu
quand aucun passage d’avion n’est prévu. Il n’a pas énormément de personnel et
bien entendu, la plupart de ses employés sont du pays. Des gens bien, mais pas
de la qualité de ceux de l’aéroport de Londres. Et le radar de la station météo
n’est qu’un G.C.A. qui n’explore pas loin
au-dessus de l’horizon ni dans un grand rayon, et qui est principalement
utilisé pour la navigation.


— Très bien, très bien.


Le sous-gouverneur ne tenait pas à être entraîné
dans une discussion sur les postes de radar et sur les mérites de la
main-d’œuvre locale.


— Il y a en effet certainement un point à
examiner. Le Commandant Bond fera sans aucun doute son enquête personnelle.
Maintenant il y avait une demande du Secrétaire d’État, ajouta-t-il en faisant
sonner le titre, concernant les récentes arrivées dans l’île, les gens
suspects, et ainsi de suite. Mr Pitman ?


Le chef de l’Immigration et des Douanes était un
Nassavien doucereux aux yeux bruns vifs et aux manières prévenantes.


— Rien qui sorte de l’ordinaire, monsieur. Le
mélange habituel de touristes, d’hommes d’affaires, et de gens de l’île
rentrant chez eux. On nous avait demandé des détails sur les deux dernières
semaines. J’ai ici toutes les formules d’immigration, dit-il en désignant une
mallette posée sur ses genoux. Le Commandant Bond prendrait peut-être la peine
de les feuilleter avec moi. Tous les grands hôtels ont des détectives privés.
Je pourrais probablement lui obtenir des détails complémentaires sur tel ou tel
nom. Tous les passeports sont vérifiés normalement. Il n’y a pas eu
d’irrégularités et personne ne figurait sur notre liste de personnes
recherchées.


— Puis-je poser une question ? demanda
Bond.


— Bien entendu ! Tout ce que vous
voudrez ! dit le sous-gouverneur en acquiesçant avec enthousiasme ;
nous sommes ici pour collaborer avec vous.


— Je cherche un groupe d’hommes. Probablement
dix ou même davantage. Ils doivent rester beaucoup ensemble. Il peut y en avoir
aussi bien vingt ou trente. Je pense que ce sont des Européens. Ils ont
vraisemblablement un bateau ou un avion. Ils peuvent être ici depuis plusieurs
mois ou seulement quelques jours. Je gage que vous avez tout le temps des
congrès à Nassau : commerçants, associations touristiques, congrégations
religieuses, Dieu sait. En principe ils louent des chambres dans un hôtel et
tiennent leurs réunions pendant environ une semaine. Y a-t-il actuellement quelque
chose qui ressemble à cela ?


— Mr Pitman ?


— Bien sûr, nous avons beaucoup de ces
réunions. Elles sont très bien vues par le bureau de Tourisme. » Le Chef
de l’Immigration adressa à Bond un sourire complice comme s’il était en train
de lui révéler un secret jalousement gardé. « Mais au cours des deux
dernières semaines nous avons eu seulement un groupe du Réarmement moral à la
Vague d’Émeraude et les gens des Biscuits Tip-Top au Royal Bahamian. Ils sont
maintenant partis. Le programme classique de ce genre de congrès ; tout
cela très respectable.


— C’est précisément cela, Mr Pitman. Les
gens que je recherche, les gens qui ont trouvé moyen de dérober cet avion, se
donneront certainement beaucoup de mal pour paraître respectables et se
conduire d’une manière irréprochable. Nous ne cherchons pas un groupe d’escrocs
tapageurs. Nous pensons qu’il s’agit de gens très importants. Maintenant, y
a-t-il quelque chose de ce genre actuellement dans l’île, un groupe de gens qui
ressemblent à cela ?


— Eh bien ! dit le Chef de l’Immigration
avec un large sourire, nous avons, bien entendu, notre chasse au trésor
annuelle qui se déroule actuellement.


Le sous-gouverneur partit d’un rire méprisant,
comme s’il aboyait.


— Passons. Mr Pitman. Nous ne voulons
certainement pas les mêler à tout cela ou bien Dieu sait jusqu’où cela nous
entraînera. Je ne peux pas croire que le Commandant se soucie d’une bande de
riches batteurs de grèves.


— Le seul point, monsieur, dit le Commissaire
de Police d’un air dubitatif, c’est qu’ils ont en effet un yacht et un petit
avion. Et j’ai entendu dire qu’un assez grand nombre de commanditaires de
l’opération sont arrivés récemment. Ces éléments coïncident avec ce que
demandait le Commandant Bond. J’admets que c’est ridicule, mais cet homme,
Largo est assez respectable pour correspondre à ce que demande le Commandant et
ses hommes ne nous ont jamais causé le moindre ennui. Il n’arrive pas souvent
qu’on n’ait même pas une histoire de saoulographie en six mois avec tout un
équipage.


Bond avait saisi le bout de ce fil imperceptible
et l’avait suivi pendant encore deux heures – au bâtiment des Douanes et
dans le bureau du Commissaire. Et il était parti en promenade pour essayer
d’apercevoir Largo ou l’un de ses invités ou pour recueillir encore quelques potins.
Le résultat était qu’il avait pu admirer à son aise Domino Vitali.


Et maintenant ?


Le taxi était arrivé à l’aéroport. Bond dit au
chauffeur d’attendre et entra dans le hall d’entrée au moment précis où les
haut-parleurs annonçaient l’arrivée de l’avion de Larkin. Il savait qu’il y
aurait le délai habituel pour la douane et les services d’immigration. Il
acheta le New York Times. Les titres, discrets comme d’habitude, étaient
tout de même encore consacrés à la perte du Vindicator. Le journal devait peut-être
aussi savoir quelque chose de la perte des bombes atomiques car Arthur Krock,
dans son éditorial, consacrait un article substantiel d’une colonne aux
questions concernant la sécurité dans l’alliance de l’OTAN. Il en était au milieu de sa lecture quand une voix souffla
à son oreille : « 007 ? Voici 000 ».


Bond se retourna d’un bloc. C’était lui !
C’était Félix Leiter !


Leiter, son compagnon du C.I.A. dans quelques-unes des affaires les plus angoissantes de
sa carrière, lui fit un large sourire et prit le bras de Bond dans le crochet
d’acier qui lui servait de main droite.


— T’en fais pas, vieux frère. Dick Tracy te
racontera tout quand on sera sortis d’ici. Les valises sont dehors.
Allons-y !


— Nom de nom ! Ce vieux machin ! Tu
savais que ce serait moi ?


— Bien sûr. Le C.I.A.
sait tout.


À l’entrée Leiter prit ses bagages, qui étaient
très volumineux, les fit mettre dans le taxi de Bond et dit au chauffeur de les
porter au Royal Bahamian. Un homme qui se tenait auprès d’une conduite
intérieure Ford Consul tout à fait classique s’approcha de lui.


— Mr Larkin ? J’appartiens à la
compagnie Hertz. Voici la voiture que vous avez commandée. J’espère que c’est
bien ce que vous désiriez. Vous aviez précisé que vous vouliez un modèle
courant.


— Ça paraît très bien, dit Leiter en jetant
un coup d’œil distrait à la voiture. Je veux simplement une voiture qui marche.
Pas un de ces trucs élégants avec juste la place pour une blonde pas trop
grande et un sac à éponges. Je suis ici pour des affaires immobilières, pas pour
faire la bombe.


— Puis-je jeter un coup d’œil sur votre
licence de New York, monsieur ? Merci. Voulez-vous signer ici… et
permettez-moi seulement de noter le numéro de votre carte du Dinner’s Club.
Quand vous partirez, laissez la voiture n’importe où, faites-nous simplement
connaître l’endroit. Nous la ferons reprendre. Bonnes vacances, monsieur.


Ils montèrent en voiture. Bond prit le volant.
Leiter avait dit qu’il avait besoin de se familiariser un peu avec « cette
coutume d’insulaire » qui consiste à conduire à gauche et de toute façon
il avait envie de voir si Bond avait amélioré sa technique dans les virages
depuis leur dernière promenade.


— Alors maintenant, vas-y et parle, dit Bond
quand ils furent sortis de l’aéroport. La dernière fois que je t’ai vu tu étais
avec Pinkerton. Où en es-tu ?


— Mobilisé. Bel et bien mobilisé. À croire
qu’il allait y avoir la guerre. Tu vois, James, dès l’instant où tu as
travaillé pour le C.I.A., tu es
immédiatement versé dans la réserve au moment où tu quittes le service. À moins
que tu n’aies été cassé pour n’avoir pas bouffé le code sous le feu de
l’ennemi, ou quelque chose comme ça. Et apparemment mon vieux patron, Allen
Dulles, je veux dire, n’avait pas sous la main les hommes pour entrer dans la
danse quand le Président a tiré sur la sonnette d’alarme. Si bien que moi et
vingt autres types on a été immédiatement mis dans le bain – tout lâcher,
vingt-quatre heures pour se présenter. Diable ! J’ai cru que les Russes
avaient débarqué ! Alors ils m’ont vaguement affranchi et ils m’ont dit de
faire un paquet avec mes affaires de bain et mon épée et mon bouclier et
d’arriver aussi sec à Nassau. J’ai râlé comme un pou. Je leur ai demandé si je
devais bûcher la Canasta et prendre bien vite quelques leçons de cha-cha. Alors
ils se sont déboutonnés et m’ont dit que c’était pour faire équipe avec toi. Je
me suis dit que si ta vieille crapule de patron, « N » ou
« M » je ne sais pas comment tu l’appelles, t’avait envoyé ici, il y
avait peut-être après tout quelque chose qui se mijotait. Alors j’ai pris le
matériel que tu m’avais fait demander par l’administration, j’ai empaqueté mon
arc et mes flèches au lieu de l’épée et du bouclier, et me voici. Maintenant, à
toi de parler, enfant de putain. C’est chouette de te revoir.


Bond raconta toute l’histoire à Leiter, sans
omettre un détail, depuis le moment où il avait été convoqué la veille, au
bureau de « M ». Quand il en fut à la mitraillade à la sortie du
Quartier Général, Leiter l’arrêta :


— Eh bien ! qu’est-ce que tu en
conclus ? Pour moi, c’est une coïncidence marrante, et puis c’est tout.
T’as pas fricoté récemment avec la femme d’un type ? Ça ressemble plus à
Chicago qu’aux parages de Piccadilly.


— Personne n’y comprend rien, et moi encore
moins. Le seul homme qui pouvait m’en vouloir, par des faits récents, je veux
dire, c’est une sorte de loufoque dont j’ai fait la connaissance dans une
clinique où il a fallu que j’aille passer quelque temps pour des raisons tout
ce qu’il y a de plus médicales. » À la grande joie de Leiter, Bond lui
donna, d’un air penaud, des détails sur sa « cure » à Shrublands.
« J’ai démasqué cet homme comme faisant partie d’une société secrète
chinoise apparentée au Tong, l’Éclair Rouge. Il doit m’avoir entendu demander
par téléphone au Fichier des renseignements sur son organisation. Alors, il a
essayé de m’avoir et il m’a raté de peu. À titre de revanche j’ai fait de mon
mieux pour le faire rôtir vivant. » Et Bond lui donna d’autres détails.
« Charmant endroit bien tranquille, que ce Shrublands, dit-il pour
conclure. Tu ne peux pas te figurer l’effet produit sur les gens par le jus de
carotte. »


— Où est cette maison de fous ?


— Un patelin appelé Washington. Un endroit
très simple, si on le compare à ce qu’on trouve en Amérique. Ce n’est pas loin
de Brighton.


— Et la lettre a été postée à Brighton.


— C’est un peu tiré par les cheveux.


— Essayons autre chose. D’après ce qu’on nous
a dit, quand il s’agit de faucher un avion et de le faire atterrir, tout cela
de nuit, c’est joliment commode d’opérer au moment de la pleine lune. Cependant
l’avion a été barboté cinq jours après la pleine lune. Supposons simplement que
ton poulet rôti était le type chargé d’envoyer la lettre. Et supposons que son
passage à la rôtissoire l’ait obligé à remettre cette expédition jusqu’à ce
qu’il soit rétabli. Ses patrons ont dû vachement râler. Pas vrai ?


— Je le crois aussi.


— Et supposons qu’ils aient donné des ordres
pour qu’on l’efface pour cause d’incapacité. Et supposons que le tueur soit
tombé sur lui au moment précis où il allait régler avec toi un compte
personnel. D’après ce que tu me dis, il ne devait pas avoir digéré ce que tu
lui as fait. Tout ça, ce ne sont que des hypothèses ; mais ça colle, pas
vrai ?


— Tu as dû prendre de la mescaline, ou une
drogue dans ce genre, dit Bond en riant avec une pointe d’admiration. Voilà une
séquence au poil pour une bande dessinée, mais ces choses-là n’arrivent jamais
dans la vie.


— Dans la vie, on ne vole pas des avions
porteurs de bombes atomiques. Sauf que ça vient d’arriver. Tu baisses, James.
Combien de gens croiraient ce qu’on lit dans les dossiers de certaines affaires
auxquelles nous avons été mêlés, toi et moi ? Ne me parle plus de la vie
de tous les jours. Ça n’existe pas.


— Alors, écoute, Félix, dit Bond redevenu
sérieux. Voilà ce que je vais faire. Il y a tout de même quelque chose qui se
tient dans ton histoire ; aussi je la fais passer sur la machine ce soir à
destination de « M » et on voit si Scotland Yard est capable d’en
tirer quelque chose. On peut faire des vérifications à la clinique, à l’hôpital
de Brighton, si c’est là qu’on l’a transporté, et partir de ces renseignements.
L’ennui c’est qu’il ne reste rien de cet homme que ses chaussures et je ne
crois pas qu’ils puissent jamais mettre la main sur le type à la moto. C’était
vraiment du travail de professionnel.


— Pourquoi pas ? Difficile de distinguer
les outsiders de vrais professionnels. C’est un plan établi par des
professionnels, en tout cas. Allons, va transmettre tout ça et n’aie pas honte
de dire que c’est mon idée à moi. Ma collection de décorations a cessé de
s’augmenter depuis que j’ai quitté le service.


Ils franchirent le portique du Royal
Bahamian ; Bond donna les clefs au préposé au parking. Leiter alla signer
le registre d’arrivée et ils montèrent dans sa chambre, où ils se firent servir
deux doubles dry Martini et présenter le menu.


Dans la liste de plats prétentieux précédée de ces
mots : « Nous soumettons à votre attention particulière »,
imprimés en gothique très ornée, Bond choisit le « Cocktail Suprême de
Fruits de Mer des lies » suivi du « Poulet de Ferme sauté au
cresson » qui était ainsi décrit dans un texte en italique :
« Poulet de ferme très tendre, revenu et doré, arrosé de beurre fin et
découpé pour votre commodité. Prix : 38 shillings 6 ou 5 dollars 35 ».


Félix Leiter opta pour le Hareng de la Baltique à
la crème aigre suivi d’un Filet de Bœuf avec des rondelles d’oignons de France
(Notre Bœuf, réputé, est sélectionné parmi les plus belles bêtes du Middle-West
nourries au maïs, d’un âge permettant de vous garantir la qualité la plus
excellente). Prix : 40 shillings 3 ou 5 dollars 65. »


Quand ils en eurent assez de commenter amèrement
la prétentieuse insipidité de la nourriture dans des hôtels pour touristes et
en particulier de l’utilisation mensongère de l’anglais pour décrire des
produits ayant séjourné depuis au moins six mois dans des congélateurs variés,
ils s’installèrent sur le balcon pour discuter des découvertes faites par Bond
dans la matinée.


Encore une demi-heure et un second double dry Martini,
et le déjeuner arriva. L’ensemble représentait environ cinq shillings de
nourritures très quelconques fort mal préparées. Ils mangèrent distraitement
mais malgré tout irrités, et sans échanger une parole. À la fin, Leiter
repoussa son couteau et sa fourchette.


— C’est simplement un hamburger, et un
mauvais Hamburger. Les rondelles d’oignons de France n’ont jamais vu le ciel de
ce pays et, qui plus est, ce ne sont pas des rondelles, car ils sont ovales,
ajouta-t-il en piquant ceux qui restaient du bout de sa fourchette.
« C’est parfait, Œil de Faucon. Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ? »


— La décision la plus importante, c’est de
prendre dorénavant nos repas ailleurs. Ensuite, il faut aller rendre visite au
Disco ; tout de suite. Bond se leva de table. « Quand nous aurons
fait cela, il faudra que nous soyons capables de dire si ces gens sont à la
recherche de doublons ou de cent millions de livres. Puis nous aurons à rendre
compte des résultats obtenus. » Bond fit un geste dans la direction des
colis qui se trouvaient dans un coin de la chambre. « Je me suis fait
prêter deux pièces au dernier étage des locaux de la police. Le Commissaire est
un type solide et coopératif. La Police coloniale n’est pas mauvaise en
général, et ce commissaire est au-dessus de la moyenne. Nous pouvons installer
la radio dans une de ces pièces et établir une liaison dès ce soir. Il y a une
fête au Casino. Nous irons, pour regarder s’il n’y a pas un visage qui nous
dise quelque chose à l’un ou à l’autre. La première chose à faire, c’est de
voir si le yacht est catholique, ou pas. Tu peux sortir le Geiger de tes
paquets ?


— Bien sûr. Et puis, tu verras, c’est un
bijou.


Leiter ouvrit l’une des valises et en sortit
quelque chose qui ressemblait à un Rolleiflex dans son étui de cuir. Il ôta son
bracelet-montre et le remplaça par un appareil qui semblait identique. Il passa
sur son épaule la courroie du prétendu appareil photographique.


— Donne-moi un coup de main, dit-il à Bond.
Fais passer dans ma manche les fils qui sortent du boîtier de cette montre et
introduis ces deux petites fiches qui les terminent dans ces trous que tu vois
là, dans la poche intérieure de ma veste, et ensuite dans les deux trous de la
boîte. Ça y est ? Bon.


Nous voilà équipés. Un homme avec un appareil
photo et un bracelet-montre. Tu piges ?


Il ouvrit l’étui de cuir.


— Tous les objectifs qu’il faut. Il y a même
un bouton qu’on peut presser s’il faut vraiment avoir l’air de prendre une
photo. Mais à l’arrière de la caméra-bidon il y a une lampe, un circuit, des
piles. Maintenant, jette un coup d’œil à cette montre. C’est bien une montre.
Mais la seule différence c’est que le mouvement est extra-plat et que cette
trotteuse supplémentaire donne l’importance de la radio-activité. Ces fils qui
passent dans ma manche la relient à l’appareil. Tu portes toujours cette
vieille montre-bracelet avec un cadran lumineux ? Tu vas voir. Je fais un
tour dans la pièce pour prendre le niveau de la radio-activité ambiante. Il y
en a toujours un peu. Je jette de temps en temps un coup d’œil à ma
montre – le type nerveux qui a peur de rater un rendez-vous. Maintenant
ici, du côté de la salle de bains, tout ce qui est métallique donne quelque
chose ; ma montre réagit dans le sens positif, mais très légèrement. Rien
d’autre dans la pièce ; j’ai déterminé l’influence de l’ambiance et je
sais ce que je dois déduire quand je commencerai à brûler. On est
d’accord ? Bon, maintenant, je m’approche de toi et je mets mon appareil à
quelques centimètres de ta montre. Tiens ! regarde. Applique ta montre
contre le compteur. Tu vois ? La trotteuse est toute excitée. Éloigne-toi
et elle se désintéresse de la question. C’est ton cadran lumineux. Rappelle-toi
que l’autre jour un fabricant a retiré du commerce une montre de pilote parce
que les gens de l’Énergie Atomique faisaient un foin de tous les diables. C’est
pareil. Ils ont estimé que cette montre de pilote en particulier, avec ses gros
numéros luminescents, émettait trop de radiations et que c’était dangereux pour
celui qui la portait. Bien entendu, dit Leiter en désignant sa boîte de cuir,
c’est un modèle tout à fait spécial. La plupart des compteurs Geiger font
entendre un petit bruit métallique ; quand tu prospectes l’uranium –
c’est le débouché principal pour ces engins – tu portes des écouteurs pour
essayer de repérer ce qu’il y a dans le sous-sol. Pour ce travail, on n’a pas
besoin d’un appareil aussi sensible. Si nous arrivons à proximité de l’endroit
où ces bombes sont cachées, cette sacrée aiguille trotteuse est capable de
quitter son cadran. Compris ? Bon, allons louer un tape-cul et rendons
visite au lévrier des mers. »


 



« JE M’APPELLE EMILIO LARGO »


Le « tape-cul » de Leiter était la
vedette de l’hôtel, an joli petit canot à moteur Chrysler qui se louait vingt
dollars l’heure. En quittant le port, ils se dirigèrent vers l’ouest,
dépassèrent le récif d’Argent, le Long Récif, l’île Balmoral et doublèrent la
pointe Delaporte. Cinq milles plus loin le long de la côte, ils doublèrent la
Pointe du Vieux Fort, entourée de magnifiques propriétés en bord de mer, là où
le mètre de rivage se paie, aux dires du matelot qui les conduisait, jusqu’à
1 200 livres ; ils arrivèrent à proximité du resplendissant
bateau bleu foncé et blanc qui se balançait sur ses deux ancres. Leiter fit
entendre un sifflement admiratif.


— Mâtin ! fit-il très impressionné,
c’est un beau morceau ! J’aimerais bien en avoir un comme ça pour jouer
dans ma baignoire.


— C’est un bateau italien, expliqua Bond.
Construit par un certain Rodrigues, de Messine. C’est le modèle qu’on appelle
Aliscafos. Il a un glisseur sous la coque ; quand il atteint une
certaine vitesse, on fait descendre ce dispositif, le bateau se redresse du nez
et plane presque au-dessus de l’eau. Les hélices et deux mètres de coque
seulement restent immergées. Le Commissaire de Police dit que le bateau peut
faire cinquante nœuds par mer calme. Il ne peut être utilisé que sur de petites
distances, mais quand ces bateaux sont conçus pour cela, ils peuvent
transporter plus de cent passagers. Celui-ci a été apparemment construit pour
une quarantaine. Le reste de l’espace est occupé par les appartements du
propriétaire et la cale à fret. Il a dû coûter bien près d’un quart de million
de livres.


— On dit à Bay Street, dit le matelot en
intervenant dans la conversation, qu’ils vont partir à la recherche du trésor
ces jours prochains. Tous ceux qui ont des intérêts là-dedans sont arrivés il y
a quelques jours. Alors ils ont passé toute une nuit à faire une dernière
reconnaissance. On dit qu’ils ont été sur la route d’Exhuma, ou au-delà de
l’île Watling. Je pense que vous savez que c’est là que Christophe Colomb a
abordé pour la première fois de ce côté-ci de l’Atlantique. Vers quatorze cent
quatre-vingt-dix et quelque chose. Mais ça peut être n’importe où dans le coin.
On a toujours parlé de trésors du côté des îles Mariguana et Acklin. Le fait
est que le bateau a pris la direction du sud. J’ai entendu moi-même les moteurs
jusqu’à ce que le bruit se perde dans le lointain. Je dirais plutôt
est-sud-est. Et le matelot cracha discrètement par-dessus bord. Faut qu’il y
ait tant et plus de trésors, avec le prix de ce bateau et tout l’argent qu’ils
dépensent à bord. Chaque fois qu’il va faire le plein il y en a, paraît-il,
pour cinq cents livres.


— Quel est le soir où ils ont fait cette
dernière reconnaissance ? demanda Bond d’un air détaché.


— Le lendemain soir après que le bateau ait
été faire le plein. C’est-à-dire il y a deux jours. Ils ont appareillé vers six
heures du soir.


Les hublots du yacht semblaient surveiller leur
approche. Un matelot qui était en train d’astiquer la rambarde de cuivre de la
superstructure en forme de dôme descendit sur le pont inférieur par une
écoutille et Bond le vit parler dans un tube acoustique. Un homme grand en
pantalon de toile blanche et en maillot à larges mailles apparut sur le pont et
les regarda venir à la jumelle. Il dit quelque chose au matelot qui vint se
placer en haut de l’échelle de bâbord. Quand la vedette fut sur le point
d’accoster, il mit ses mains en porte-voix et cria :


— Que venez-vous faire, s’il vous
plaît ? Avez-vous un rendez-vous ?


— Je suis Mr Bond, Mr James Bond,
de New York. Mon avocat m’accompagne. J’ai un renseignement à demander à propos
de Palmyra, la propriété de Mr Largo.


— Un moment, s’il vous plaît.


Le matelot disparut et ne tarda pas à revenir en
compagnie de l’homme en pantalon de toile et en maillot. Bond le reconnut
d’après le portrait que lui en avait fait le Commissaire de Police.


— Montez donc à bord, je vous en prie, dit-il
aimablement.


Il fit signe au matelot de les aider à accoster
avec la vedette.


— Je m’appelle Emilio Largo.
Mr Bond ? Et monsieur… ?


— Mr Larkin, mon avocat, de New York. En
vérité je suis anglais, mais j’ai des propriétés en Amérique.


Largo lui tendait la main ; il la serra.


— Je suis désolé de venir vous importuner,
M. Largo, mais c’est au sujet de Palmyra, la propriété que vous avez, je
crois, louée à Mr Bryce.


— Ah oui ! bien sûr. Ses dents
magnifiques apparurent dans un large sourire de cordiale bienvenue.
« Descendez dans la cabine, messieurs. Vous m’excuserez de vous recevoir
dans cette tenue. Habituellement, mes visiteurs s’annoncent par le téléphone
qui nous relie au rivage. Mais vous pardonnerez certainement cette entorse au
protocole…»


Et les grandes mains brunies caressaient ses flancs,
les coins de la large bouche s’abaissaient comme pour implorer le pardon. Largo
laissa la fin de sa phrase se perdre et les fit passer par une écoutille,
descendre quelques marches d’une échelle d’aluminium et entrer dans la cabine
principale. L’écoutille doublée de caoutchouc s’était refermée derrière lui.


Ils se trouvaient dans une vaste et belle cabine
aux boiseries d’acajou, garnie d’un épais tapis rouge et de confortables
fauteuils de cuir bleu foncé. Le soleil qui brillait à travers les stores vénitiens
des larges hublots carrés apportait une note de gaieté à cette pièce plutôt
sombre et masculine ; la grande table qui en occupait le centre était
couverte de papiers et de cartes ; il y avait aux murs des armoires
vitrées contenant du matériel de pêche et tout un assortiment de fusils et
d’armes diverses ; un costume de plongée en caoutchouc noir et un masque
respiratoire étaient suspendus dans un coin à un râtelier, comme un squelette
dans l’antre d’un sorcier. Grâce à l’air conditionné, la cabine était
délicieusement fraîche. Bond sentit sa chemise humide se détacher peu à peu de
sa peau.


— Prenez des sièges, messieurs, je vous prie.


Largo écarta négligemment cartes et papiers comme
s’ils n’avaient pas d’importance, pour faire de la place sur la table.


— Cigarettes ? Il plaça entre eux une
grande boîte d’argent. « Maintenant, que puis-je vous offrir à
boire ? dit-il en s’approchant d’un buffet bien garni. Quelque chose de
frais et de pas trop fort, j’imagine ? Un punch du planteur ?
Gin-tonic ? Il y a aussi toutes sortes de bières. Vous avez dû avoir chaud
dans cette vedette découverte. Si seulement j’avais su, je vous aurais envoyé
mon canot.


Ils demandèrent l’un et l’autre un Tonic nature.


— Je suis confus de m’introduire ainsi chez
vous, Mr Largo. Je ne savais pas du tout que je pouvais vous joindre par
téléphone. Nous sommes seulement arrivés ce matin et j’ai peu de temps devant
moi. Voici de quoi il s’agit : je cherche une propriété dans les parages.


— Oui ? Quelle bonne idée !
L’endroit est merveilleux.


Tout en parlant, Largo apportait les bouteilles de
Tonic et des verres ; il se rassit et ils formèrent un groupe sympathique.


— Voilà six mois que je suis ici et je
voudrais pouvoir y rester. Quant aux prix que l’on demande… dit Largo en levant
les bras au ciel. Ce sont les pirates de Bay Street. Les millionnaires sont
pires. Mais vous avez été avisé de venir à la fin de la saison. Il y a
peut-être des propriétaires déçus de n’avoir pu vendre et qui seront par
conséquent moins gourmands.


— C’est ce que j’espère. Bond se renversa
confortablement dans son siège et alluma une cigarette. Ou plutôt, c’est le
conseil que m’a donné mon avocat, Mr Larkin. Bond secoua la tête d’un air
pessimiste. « Il a fait quelques sondages et il m’a dit franchement que les
vendeurs immobiliers étaient devenus fous, par ici. N’est-ce pas ? dit-il
en se tournant poliment vers Leiter pour le faire participer à la conversation.


— Absolument, Mr Largo, absolument.
C’est pis qu’en Floride. Ça n’a plus aucun sens. Je ne conseillerai jamais à un
client de faire un placement à ces prix-là.


— Tout à fait exact. Mais Largo ne tenait
pas, visiblement, à trop approfondir ces questions. « Vous avez parlé de
Palmyra. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous à ce
sujet ? »


— Je crois savoir que vous avez loué cette
propriété, Mr Largo. Et le bruit court qu’il est possible que vous la
quittiez sous peu. Ce n’est qu’un bruit, bien entendu. Mais vous savez ce que
c’est dans ces petites îles. Cette propriété semble correspondre plus ou moins
à ce que je cherche et je suppose que le propriétaire, cet Anglais,
Mr Bryce, pourrait vendre s’il en tire le prix qu’il demande. Ce que je
voulais vous demander est ceci, conclut Bond en ayant l’air de présenter des
excuses : est-ce que nous ne pourrions pas aller en voiture jeter un coup
d’œil sur cette propriété. À une heure où vous seriez absent, bien entendu. Au
moment qui vous conviendrait.


— Mais bien sûr, bien sûr, mon ami, dit Largo
avec un sourire étincelant et en tendant les mains. Quand vous voudrez. Il n’y
a personne à demeure à part ma nièce et quelques domestiques. Et elle est tout
le temps à gauche et à droite. Ayez simplement l’amabilité de lui
téléphoner ; je la préviendrai. En vérité, c’est une propriété charmante,
tellement originale. Si seulement tous les gens riches avaient aussi bon goût.


— Eh bien ! c’est extrêmement aimable de
votre part, Mr Largo, dit Bond en se levant. Leiter suivit son exemple.
« Et maintenant, nous allons vous laisser en paix. Nous nous rencontrerons
peut-être en ville. Vous devriez venir déjeuner, mais… et Bond donnait à son
intonation des inflexions d’admiration et de flatterie, avec un yacht comme
celui-ci, je pense que vous n’allez pas souvent à terre. Je pense que ce bateau
est le seul de son genre de ce côté-ci de l’Atlantique. N’en a-t-on pas mis un
en service entre Venise et Trieste ? Il me semble avoir lu quelque chose à
ce sujet ?


— C’est exact, tout à fait exact, dit Largo
avec un sourire charmé. Il y en a aussi sur les lacs italiens, pour le service
des passagers. On commence à en acheter en Amérique du Sud. Une formule
magnifique pour naviguer le long des côtes. Il n’a que 1 m 20 de
tirant d’eau quand le glisseur fonctionne.


— Je suppose que le problème, c’est
l’habitabilité ?


C’est un faible commun à tous les hommes,
peut-être moins fréquent chez les femmes, que d’être fier des objets matériels
dont on est propriétaire. Largo dit, avec une nuance de vanité :


— Non, non, je pense que vous allez trouver
qu’il n’en est rien. Vous avez bien cinq minutes ? Nous sommes plutôt
complets en ce moment. Vous avez sans doute entendu parler de notre chasse au
trésor ? Il eut le regard de l’homme qui s’attend à paraître ridicule.
« Nous n’allons pas discuter de cela maintenant. Vous n’y croyez
certainement pas. Mais mes associés dans cette affaire sont tous à bord en ce
moment. Équipage compris, nous sommes quarante. Vous allez voir que nous ne
sommes pas à l’étroit. Vous permettez ? »


Et il fit un geste dans la direction de la porte
qui se trouvait à l’arrière de la cabine principale.


Félix Leiter parut hésiter :


— Vous savez, Mr Bond, que nous avons
une réunion à cinq heures avec Mr Harold Christie ?


— Mr Christie est un homme charmant, dit Bond
en écartant l’objection d’un geste. Je sais que cela ne lui fera rien si nous
sommes en retard de quelques minutes. Je serais ravi de visiter ce bateau, si
toutefois vous êtes sûr, Mr Largo, que nous pouvons vous faire perdre
ainsi votre temps.


— Venez. Ça ne prendra que quelques minutes.
Cet excellent Mr Christie est un de mes amis. Il comprendra.


Il alla à la porte et la tint ouverte. Bond
s’attendait à cette politesse qui risquait de gêner Leiter et son matériel. Il
dit d’un ton décidé :


— Je vous en prie, passez le premier,
Mr Largo. Comme cela vous pourrez nous dire quand nous devrons baisser la
tête.


Avec quelques démonstrations de politesse
supplémentaires, Largo montra le chemin.


Les bateaux, même modernes, se ressemblent plus ou
moins. Coursives à bâbord et tribord de la chambre des machines, rangées de
portes de cabines, occupées, expliqua Largo, vaste salle de bains commune, la
cuisine, où deux Italiens de bonne humeur habillés de blanc rirent aux
plaisanteries de Largo sur la nourriture et parurent flattés des marques
d’intérêt des visiteurs, l’énorme chambre des machines où le chef mécanicien et
son adjoint, tous deux Allemands, semblait-il, donnèrent des renseignements
enthousiastes sur les puissants Diesels jumelés et expliquèrent le système
hydraulique du glisseur à dépression. Cela aurait pu être la visite de
n’importe quel autre bateau, avec les mêmes choses qu’il convient de dire aux
membres de l’équipage et les mêmes appréciations superlatives adressées au
propriétaire.


Le faible espace de l’arrière-pont était occupé
par un petit avion amphibie à deux places peint en bleu foncé et blanc pour
être assorti au yacht, les ailes repliées, le moteur protégé du soleil, un
grand canot pouvant transporter vingt hommes et un treuil électrique pour les
faire descendre et remonter à bord. Bond, évaluant le déplacement du bateau et
son franc bord, demanda négligemment :


— Et la cale ? Il y a de la place pour
des cabines supplémentaires ?


— Non, simplement des réserves. Et les
réservoirs de carburant, naturellement. Ce bateau consomme énormément. Nous
devons emporter de nombreux fûts d’essence. Le problème du lest est très
important sur ces bateaux. Quand l’étrave monte, le carburant se déplace vers
l’arrière. Nous y remédions grâce à deux grands réservoirs latéraux.


Tout en parlant d’abondance et avec pertinence.
Largo les ramenait vers le passage de bâbord. Ils allaient dépasser la cabine
du radio quand Bond dit :


— Vous m’avez dit que vous aviez une liaison
téléphonique avec la côte ? Qu’avez-vous encore ? La marconi habituel
ondes courtes et longues, je suppose. Je peux jeter un coup d’œil ? La
radio m’a toujours passionné.


— Une autre fois, si vous le permettez, dit
Largo poliment. Je fais travailler le radio sans arrêt sur les bulletins météo.
C’est assez important pour nous en ce moment.


— Bien sûr.


Ils grimpèrent jusqu’à la dunette couverte. Largo
leur expliqua brièvement les contrôles et les conduisit à l’étroit espace libre
du pont.


— Eh bien voilà ! dit-il vous avez vu le
Disco Volante, la soucoupe volante. Et il vole vraiment, je peux vous
l’assurer. J’espère que l’un de ces jours, vous viendrez avec Mr Larkin
faire une courte croisière. Pour le moment, dit-il avec un sourire complice,
nous sommes plutôt occupés, comme vous l’avez entendu dire.


— Très excitante, cette chasse au trésor.
Croyez-vous que vous ayez beaucoup de chances de réussir ?


— Nous nous plaisons à le croire. Je voudrais
bien pouvoir vous en dire davantage, ajouta-t-il avec un geste d’excuse, mais,
malheureusement, comme on dit : bouche cousue. J’espère que vous
comprendrez.


— Mais oui, bien sûr. Vous devez penser à vos
commanditaires. J’aurais aimé être l’un d’eux. Je pense qu’il n’y a plus de
part disponible ?


— Hélas non. L’émission, comme on dit, est
entièrement souscrite. J’aurais été charmé de vous avoir avec nous. Bon, dit
Largo en tendant la main, j’ai remarqué que Mr Larkin regardait
fréquemment sa montre pendant cette brève visite. Nous ne devons pas faire
attendre Mr Christie plus longtemps. Cela a été pour moi un grand plaisir
de faire votre connaissance, Mr Bond. Et la vôtre, Mr Larkin.


Après un dernier échange de politesses, ils
descendirent par l’échelle jusqu’à la vedette qui les attendait et se
détachèrent du yacht. Mr Largo fit un dernier signe de la main avant de
disparaître dans le passage menant vers le pont.


Ils s’assirent à l’arrière, aussi loin que
possible du matelot. Leiter hocha la tête.


— Absolument négatif. Une vague réaction à
proximité de la chambre des machines et de la cabine du radio, mais c’est
normal. Tout est normal, désespérément normal. Et que penses-tu de lui, et de
tout le reste ?


— Comme toi. Je trouve tout affreusement
normal. Largo a l’air de ce qu’il dit être, et se conduit comme il doit se
conduire. L’équipage ne paraît pas nombreux, mais les gars que nous avons vus
ont l’air de vrais matelots, ou alors, ce sont de sacrés acteurs. Je n’ai été
frappé que par deux choses : il n’y avait pas de passage visible pour
descendre dans la cale, mais bien entendu, il peut s’agir d’un trou d’homme
dissimulé sous un tapis. Mais alors, comment aller chercher les provisions dont
il parle ? Et puis, sans connaître grand-chose à la construction navale,
je trouve cette cale vraiment un peu trop vaste. Je vérifierai au ponton de
ravitaillement avec les gens de la douane pour voir combien ils emportent de
carburant. Et puis, il est étrange que nous n’ayons vu aucun de ses
commanditaires. Il était environ trois heures quand nous sommes montés à bord
et la plupart d’entre eux pouvaient être en train de faire la sieste ;
mais pas les dix-neuf bonshommes ! Que font-ils dans leur cabine tout ce
temps-là ? Un autre détail insignifiant : As-tu remarqué que Largo ne
fumait pas et qu’il n’y avait pas trace d’odeur de tabac à bord ? C’est
étrange. Une quarantaine d’hommes dont pas un ne fume. Si tu vas par-là, c’est
peut-être une question de discipline et non une coïncidence. Les vrais
professionnels ne fument ni ne boivent. Mais je reconnais que c’est un peu tiré
par les cheveux. Tu as remarqué le dispositif de guidage Decca et la sonde à
ultra-sons ? Ce sont des engins très coûteux. Leur présence est
naturellement assez normale à bord d’un grand yacht, mais je m’attendais à ce
que Largo nous les fît remarquer quand nous nous sommes trouvés sur le pont. En
général, les gens riches sont fiers de leurs joujoux. Mais c’est se raccrocher
à peu de chose. Je dirais qu’il n’y a absolument rien de suspect s’il n’y avait
pas tout cet espace qu’on ne nous a pas montré. Son laïus sur le carburant et
le lest me semble pur bavardage. Qu’en penses-tu ?


— La même chose que toi. Il y a au moins la
moitié du bateau que nous n’avons pas vue. Mais là encore, on peut trouver une
excellente réponse. Il a peut-être un tas d’équipements secrets pour sa chasse
au trésor, qu’il ne tient pas à montrer. Rappelle-toi ce bateau marchand au
large de Gibraltar pendant la guerre ? Les hommes-grenouilles italiens
l’utilisaient comme base. Sous la ligne de flottaison, il y avait une espèce de
grand sas ménagé dans la coque. Il a peut-être bien quelque chose dans ce
genre-là ?


— L’Olterra. Un des plus sales coups
de toute la guerre pour l’Intelligence Service. Le Disco, continua-t-il
après un instant de réflexion, était ancré sur un fond d’environ cent vingt
mètres. Supposons que les bombes soient enfouies dans le sable sous le
bateau ? Est-ce que ton Geiger aurait pu enregistrer quelque chose ?


— J’en doute. J’ai un modèle sous-marin et
nous pourrions, quand il fera nuit, aller flairer par-là. Mais vraiment, James,
dit-il en fronçant les sourcils d’impatience, est-ce que nous ne perdons pas
les pédales, est-ce que nous ne sommes pas un peu comme celui qui regarde sous
son lit pour voir s’il n’y a pas un brigand ? Nom de Dieu, il faut aller
de l’avant. Largo est un type puissant, il a un côté pirate, il est peut-être
légèrement escroc sur les bords quand il s’agit de femmes. Mais que diable
avons-nous contre lui ? As-tu fait une demande de renseignements sur lui,
ses commanditaires et les membres de l’équipage ?


— Oui. Je l’ai passée par câble du bureau du
Gouverneur en urgent. Nous devrions avoir une réponse ce soir. Mais écoute,
Félix, reprit Bond en s’obstinant, voilà un bateau vachement rapide, un avion,
et quarante hommes dont personne ne sait rien. Il n’y a dans le coin aucun
autre groupe, pas même un individu isolé qui présente le moindre intérêt pour
nous. Bon, admettons ; l’entourage paraît sans reproche et son histoire
semble tenir debout. Mais si nous supposons précisément que tout soit du
bidon – un bidon joliment réussi, mais il faut qu’il en soit ainsi avec ce
qui est en jeu. Regarde la chose sous un autre angle. Ces soi-disant
commanditaires arrivent juste à temps pour être présents le 3 juin. Ce
soir-là, le Disco prend la mer et ne rentre que le lendemain matin.
Supposons seulement qu’ils aient eu rendez-vous avec l’avion quelque part sur
un haut-fond. Supposons qu’ils aient extrait les bombes et qu’ils les aient
enfouies quelque part, dans le sable sous le bateau, si tu veux. En tout cas,
dans un endroit sûr et commode. Suppose tout cela ; qu’est-ce que tu peux
bâtir en partant de là ?


— Un film de la série B, en ce qui me
concerne, James, répondit Leiter en haussant les épaules avec résignation. Mais
je crois qu’il y a tout de même la matière d’un succès.


Il eut un rire sardonique pour ajouter :


— En tout cas, je me tuerais plutôt que de
raconter ça dans le rapport de ce soir. Si nous tenons absolument à nous
couvrir de ridicule, autant que nos chefs n’en sachent rien. Et toi, à quoi tu
penses ? Qu’est-ce que tu vas nous sortir ?


— Pendant que tu t’occupes de nos liaisons,
je vais vérifier au ponton de ravitaillement. Ensuite, nous appelons Domino au
téléphone et nous essayons de nous faire inviter à prendre un verre ; on
en profite pour jeter un coup d’œil à la base de Largo, cette propriété qu’on
appelle Palmyra. Ensuite, on va au Casino et on jette un coup d’œil sur les
invités de Largo. Et puis, dit ensuite Bond en regardant Leiter d’un air
entêté, j’emprunte un type à la coule au Commissaire de Police pour me donner
un coup de main, j’endosse un scaphandre et je vais flairer autour du Disco
avec ton Geiger qui marche sous l’eau.


— Te voilà reparti ! Bon, je le ferai,
mon vieux James, en souvenir du bon vieux temps. Mais ne va pas t’enfoncer des
épines d’oursin dans un doigt de pied. J’ai vu qu’il y avait des leçons
gratuites de cha-cha demain dans la salle de danse du Royal Bahamian. Il faut
se maintenir en forme. Je crois que je n’aurai rien d’autre à relater dans mon
album de souvenirs à propos de ce voyage.


En rentrant à l’hôtel, ils trouvèrent un messager
du Gouvernement Général. Il salua, remit à James Bond une enveloppe portant la
mention « Par Ordre, au Service de Sa Majesté la Reine » et
recueillit en échange sa signature. C’était un câble adressé personnellement au
Gouverneur par le ministère des Colonies. Il portait la mention « Pour
Bond » et était ainsi conçu : « Vos rapports 1107 Rien, nous
répétons, rien à ces noms stop. À titre information toutes stations rapports
négatifs opération Tonnerre stop qu’avez-vous point d’interrogation. » Le
message était signé PRISM, ce qui voulait
dire que « M » l’avait approuvé.


Bond tendit le câble à Leiter.


— Tu vois ce que je veux dire ? dit
Leiter après l’avoir lu. On n’a plus qu’à se tourner les pouces ? À tout à
l’heure au Bar de l’Ananas pour prendre un dry Martini. Je vais envoyer une
carte postale à Washington pour qu’on nous expédie deux auxiliaires féminins.
Nous allons avoir le temps.


 



D’AMERS MARTINIS


D’après la tournure que ça prenait, la première
moitié du programme de Bond pour la soirée était déjà à l’eau. Domino Vitali
lui dit au téléphone que ce ne serait pas commode de venir voir la maison ce
soir-là. Son gardien et quelques amis venaient à terre. Oui, il était en effet
possible de se rencontrer au Casino. Elle dînerait à bord, et le yacht
viendrait ensuite jeter l’ancre devant le Casino. Mais comment le reconnaîtrait-elle ?
Elle n’avait aucune mémoire des physionomies. Pourquoi ne porterait-il pas une
fleur à la boutonnière ?


Bond répondit en riant que ça irait très bien. Il
la reconnaîtrait à ses magnifiques yeux bleus qui étaient inoubliables ;
et au rinçage bleu qui allait tellement bien avec leur couleur. Il avait
raccroché avant que se fût éteint le petit rire amusé de Domino, qu’il trouva
prometteur et qui lui donna envie de la revoir tout le temps.


Mais le déplacement du bateau l’obligea à modifier
ses plans dans un sens favorable. Il serait plus facile de faire sa
reconnaissance le bateau étant au port. Il aurait moins loin à nager et
pourrait se mettre à l’eau sous le couvert du ponton de la police. Le mouillage
était libre, il lui serait plus facile d’inspecter la zone où le yacht avait
été ancré. Mais si Largo déplaçait son bateau avec tant d’insouciance, était-il
vraisemblable que les bombes, s’il y en avait, se fussent trouvées cachées à
son mouillage ? S’il y avait eu des bombes, le Disco serait resté à
les surveiller. Bond décida de remettre sa décision jusqu’au moment où il
aurait de plus amples renseignements, provenant d’un expert, sur la coque du
bateau.


Il s’installa dans sa chambre pour rédiger son
rapport néant pour « M ». Voilà un message déprimant pour celui qui
le recevra, se dit-il après l’avoir relu. Devait-il faire allusion au minuscule
fil conducteur sur lequel il travaillait ? Non. Pas avant d’avoir quelque
chose de plus consistant. Le désir de plaire à son destinataire ou de le rassurer
était une facilité à laquelle on devait résister dans le domaine du
renseignement secret. Bond imaginait déjà la réaction à Whitehall où la
permanence Tonnerre devait déjà fonctionner, anxieuse de saisir les moindres
broutilles. La déclaration prudente de « M » : « Je crois
que nous pouvons vraisemblablement considérer que nous avons l’amorce d’une
piste aux Bahamas. Absolument rien de précis, mais l’homme qui est sur
l’affaire se trompe rarement dans ce genre de choses. Oui, je vais certainement
vérifier et voir comment on peut l’exploiter. » Et la rumeur irait son
train. « M » est sur quelque chose. Un de ses agents croit être sur
une piste. Aux Bahamas. Oui, je crois qu’il vaudrait mieux en dire un mot au
Premier Ministre. Bond eut un frisson. Les messages d’extrême urgence allaient
pleuvoir : « Éclaircissez votre 1806 » « Envoyez détails
complémentaires » « Le Premier veut détails sur point départ votre
1806 » Impossible d’arrêter l’inondation. Il en serait de même pour Leiter
avec le C.I.A. Le vacarme deviendrait
envahissant. Puis, en réponse aux bribes de racontars et de spéculation
personnelle envoyées par Bond, viendrait la douche froide : « Surpris
ayez pris sérieux indice inconsistant. Dorénavant tenez-vous-en aux
faits » et la déchéance finale : « En raison caractère
spéculatif votre 1806 et suivants virgule futurs message doivent je répète
doivent être contresignés représentant C.I.A. »


Bond s’épongea le front. Il ouvrit la valise
contenant la machine à coder, chiffra son texte, le vérifia à nouveau et se
rendit au Quartier Général de la Police où il trouva Leiter assis à son
clavier, la sueur de la concentration lui ruisselant dans le cou. Dix minutes
plus tard Leiter quitta ses écouteurs et les tendit à Bond. Il s’épongea le
visage avec un mouchoir déjà trempé.


— Tout d’abord il y a des taches sur le
soleil et j’ai dû changer de longueur d’onde pour passer sur la bande des
messages urgents. Et puis je me suis aperçu qu’ils avaient foutu un babouin à
l’autre bout – tu sais, un de ces gars qui sont capables de t’écrire les
œuvres complètes de Shakespeare si tu leur en laisses le temps. Maintenant,
dit-il avec fureur en montrant plusieurs pages de textes chiffrés, il faut que
je débrouille tout cela. Ça vient probablement de la Comptabilité pour me dire
combien je devrai payer d’impôt sur le revenu supplémentaire pour cette ballade
au soleil. Il s’assit à une table et se remit à manipuler sa machine.


Bond passa rapidement son court message. Il le
voyait déjà taper dans un de ces bureaux très affairés du huitième étage,
passer à la secrétaire qui supervise ; elle crayonnerait :
« Pour « M » personnel-copie section 00 et
archives » ; puis une autre fille se précipiterait dans le couloir
avec les pelures jaunes attachées par un clip.


Il demanda s’il n’y avait rien d’autre pour lui et
signa. Il quitta Leiter et descendit dans le bureau du Commissaire.


Harling était à son bureau en manches de chemise,
en train de dicter du courrier à un sergent. Il le renvoya, poussa une boîte de
cigarettes devant Bond et en alluma une lui-même.


— Vous avez progressé ? demanda-t-il
avec un sourire interrogateur.


Bond lui raconta que les recherches sur Largo et
son équipe avaient donné un résultat négatif, qu’ils avaient rendu visite à
Largo et inspecté le Disco avec un compteur Geiger. Là non plus, rien de
positif. Toutefois il n’avait pas l’intention d’en rester là. Il dit au
Commissaire ce qu’il désirait savoir au sujet de la capacité en carburant du
Disco et de l’emplacement exact des réservoirs. Le Commissaire approuva
aimablement et décrocha son téléphone. Il demanda le sergent Molony à la Police
du Port. Il expliqua en reposant le combiné :


— Nous vérifions tout le ravitaillement en
carburant. Notre port est très étroit, il est bourré de petites embarcations,
de bateaux de pêche de haute mer, et ainsi de suite. Il y a de grands risques
d’incendie si quelque chose tourne mal. Nous tenons à savoir ce que chacun
transporte et en quel point du bateau. Cela pour le cas où il faudrait lutter
contre un commencement d’incendie ou bien si nous voulons savoir quel bateau il
faut se hâter de sortir du port. Il reprit son téléphone. « Le sergent
Molony ? » Il répéta les questions posées par Bond, écouta les
réponses, remercia et raccrocha. « Le bateau transporte au maximum
2 000 litres de fuel. Il a chargé cette quantité le 2 juin dans
l’après-midi. Il transporte aussi environ cent cinquante litres d’huile de
graissage et quatre cents litres d’eau potable – le tout par le travers du
bateau devant la chambre des machines. C’est ce que vous vouliez
savoir ? »


Cela réduisait à néant le discours de Largo sur
les réservoirs latéraux et le difficile problème du lest. Il pouvait bien sûr
être désireux de mettre du matériel de recherche des trésors à l’abri de la
curiosité de ses visiteurs mais tout au moins, il y avait à bord quelque
chose qu’il désirait dissimuler et, en dépit de tout son étalage de franchise,
il était maintenant établi que Mr Largo pouvait en effet être un riche
chasseur de trésors, mais qu’il était également un faux témoin. La décision de
Bond était prise. C’était la coque du bateau qu’il voulait examiner. L’allusion
de Leiter au sujet de l’Olterra venait peut-être d’un peu loin, mais
elle pouvait justement être payante.


Bond fit part de ses pensées au Commissaire, mais
en version expurgée. Il lui dit à quel endroit le Disco serait mouillé
ce soir-là. Y avait-il dans ses effectifs un homme de toute confiance qui
pourrait lui donner un coup de main dans sa reconnaissance sous-marine et y
avait-il disponible un scaphandre autonome en état de marche ?


Harling demanda avec douceur si c’était bien
raisonnable. Il ne connaissait pas exactement les lois concernant les
violations de propriété, mais il semblait s’agir de citoyens honorables qui en
tout cas dépensaient largement. Largo était très populaire. Un scandale quel
qu’il fût, surtout si la police s’y trouvait mêlée, créerait des
empoisonnements à n’en plus finir dans la Colonie.


— Je suis désolé, Monsieur le
Commissaire ; je comprends tout à fait bien votre point de vue. Mais ces
risques doivent être courus, et j’ai une mission à remplir. Les instructions du
Secrétaire d’État font suffisamment autorité, j’en suis certain, je puis
obtenir des ordres précis de lui, ou du Premier Ministre et cela dans un délai
d’une heure environ, si vous le jugez nécessaire.


— Rangez votre artillerie lourde, Commandant,
dit le Commissaire en souriant et en hochant la tête. Mais oui, vous aurez ce
que vous désirez. Je voulais seulement vous faire comprendre la réaction des
gens du cru. Je suis sûr que le Gouverneur vous aurait mis en garde de la même
façon. C’est une mare aux canards, ici. Nous ne sommes pas habitués aux
méthodes énergiques de Whitehall. Mais, il n’y a pas de doute, nous finirons
par nous y faire si cette histoire dure assez longtemps. Bon. Nous avons
largement tout ce qu’il vous faut. Il y a vingt hommes dans l’équipe de
sauvetage du port C’est nécessaire. Vous seriez surpris d’apprendre combien de
petits bateaux viennent à couler dans le chenal. Et bien entendu il y a les
auxiliaires. Je vous affecterai le Constable Santos. Un magnifique garçon,
originaire d’Eleuthera, où il gagnait tous les championnats de natation. Il
vous apportera où vous voulez le matériel dont vous avez besoin. Donnez-moi
simplement quelques détails…


Rentré à son hôtel, Bond prit une douche, avala un
double Bourbon Old Fashion et se jeta sur son lit. Il était complètement
rompu – le voyage en avion, la chaleur, l’impression irritante qu’il se
rendait ridicule aux yeux du Commissaire, de Leiter, à ses propres yeux,
ajoutée à la perspective des dangers probablement inutiles qu’il allait lui
falloir affronter au cours de cette affreuse séance de natation nocturne,
créait une tension nerveuse qui ne pouvait être calmée que par le sommeil et la
solitude. Il s’assoupit pour voir en rêve Domino poursuivie par un requin aux
dents étincelantes qui se transformait soudain en Largo, et ce Largo se
tournait vers lui en tendant ses énormes mains. Celles-ci se rapprochaient,
arrivaient jusqu’à lui, le saisissaient par l’épaule… Alors la cloche sonna la
fin du round, et continua de sonner.


Bond tendit une main engourdie vers le récepteur.
C’était Leiter. Il voulait ce Martini avec une olive éléphant. Il était neuf
heures. Que diable faisait-il ? Avait-il besoin qu’on l’aide pour sa
fermeture éclair ?


Les murs du bar de l’Ananas étaient recouverts de
bambou soigneusement verni pour éviter les termites. Sur les tables et aux murs
il y avait des ananas de fer forgé garnis de bougies rouges. Des aquariums
illuminés encastrés dans les murs et au plafond des lumières contenues dans des
étoiles de mer roses complétaient l’éclairage. Les banquettes étaient en
Vinylite blanc ivoire, le barman et les deux serveurs portaient une chemise
calypso de satin rouge et un pantalon noir.


Bond vint rejoindre Leiter à une table de coin.
Ils étaient tous deux en smoking blanc. Bond pour compléter son personnage
d’homme riche à la recherche d’une propriété portait une large ceinture de soie
grenat.


— J’ai failli me mettre autour de la taille
une chaîne de bicyclette dorée pour le cas où on aurait des ennuis, mais je me
suis rappelé à temps que j’étais censé être un paisible avocat. Je pense qu’il
serait bien de convoquer des filles pour cette mission. Je n’aurais qu’à rester
là pour arranger le contrat de mariage et un peu plus tard la pension
alimentaire. Garçon !


Leiter commanda deux dry Martini.


— Attends un peu, dit-il sur un ton aigre.


Les Martini arrivèrent. Leiter y jeta un coup
d’œil et demanda au serveur de lui envoyer le barman. Quand celui-ci fut
arrivé, l’air de mauvaise humeur, Leiter lui dit :


— Mon ami, j’ai commandé un Martini et non
une olive marinée. « Il piqua l’olive dans son verre avec un bâtonnet. Le
verre, qui était tout d’abord plein aux trois quarts, n’était plus rempli qu’à
moitié. » On m’a déjà fait ce coup-là, dit Leiter avec douceur, à l’époque
où vous ne connaissiez pas encore d’autre breuvage que le lait. J’ai appris les
fondements économiques de votre commerce à l’époque où vous n’étiez encore
diplômé qu’en Coca-Cola. Une bouteille de Gordon contient seize vraies
mesures – des mesures doubles, j’entends, les seules que je boive. Coupez
le gin de cent grammes d’eau et ça en fait vingt-deux. Prenez un petit verre
avec un gros culot et un flacon de ces grosses olives et vous arrivez à environ
vingt-huit mesures. Ici, la bouteille de gin coûte seulement deux dollars au
détail, ce qui représente en gros environ un dollar soixante cents. Vous
comptez quatre-vingts cents pour un Martini, un dollar soixante pour deux. Le
prix de la bouteille entière de gin. Et avec vos vingt-huit mesures à la
bouteille, il vous en reste vingt-six. Cela représente un bénéfice net
d’environ vingt et un dollars par bouteille de gin. Je vous accorde un dollar
pour les olives et la goutte de vermouth et vous avez encore vingt dollars dans
votre poche. Non, mon ami, c’est un bénéfice exagéré et si je prenais la peine
d’apporter le Martini à la Direction et ensuite au Bureau du Tourisme, vous
auriez des ennuis. Soyez un bon garçon et préparez-nous deux grands dry Martini
sans olives avec, à part, un peu de zeste de citron. D’accord ? Eh
bien ! nous voilà amis de nouveau.


Le visage du barman était passé par des
expressions diverses : l’indignation, le respect, puis l’air lugubre qui
accompagne le sentiment de culpabilité et la frayeur. Maintenant soulagé, il
appela à la rescousse les vestiges de sa dignité professionnelle en claquant
des doigts pour appeler le garçon et lui faire retirer les verres.


— Parfait, monsieur. Ce sera comme vous le
demandez. Mais nous avons énormément de frais généraux ici, et la plupart des
clients ne se plaignent pas.


— Eh bien ! vous avez affaire ici à
quelqu’un à qui on ne la fait pas. Un bon barman doit apprendre à distinguer le
buveur sérieux de celui qui cherche seulement à améliorer son standing en se
montrant dans un bar élégant.


— Oui m’sieur, et le barman s’éloigna drapé
dans sa dignité de Noir.


— Tu es sûr que tes chiffres sont
exacts ? demanda Bond. J’ai toujours su qu’on se faisait plumer, mais pas
dans ces proportions.


— Jeune homme, depuis que j’ai quitté le
service du Gouvernement pour entrer chez Pinkerton, les écailles me sont
tombées des yeux. Les combines qui se font dans les hôtels et dans les
restaurants dépassent toutes les crapuleries commises dans le monde entier. Quiconque
porte un smoking avant sept heures du soir est un crocodile. Ça me rend fou
quelquefois d’être obligé de manger et de boire les cochonneries qu’on vous
sert et de voir ensuite le prix qu’on vous les fait payer. Regarde, cet
abominable déjeuner, ce matin. Six ou sept dollars plus quinze pour cent pour
le prétendu service. Et le garçon attend cinquante cents de supplément pour
être monté dans l’ascenseur avec la bouffe. Mais au diable, ne parlons plus de
ça, dit-il en passant avec fureur sa main dans sa mèche de cheveux couleur de
paille. J’ai l’habitude de dire les choses comme je les pense.


Les verres arrivèrent. Ils étaient excellents.
Leiter commanda une seconde tournée.


— Bon, maintenant mettons-nous en colère
contre autre chose, dit-il d’un ton sarcastique. Tu penses si je rogne d’être
revenu au service du Gouvernement pour voir jeter par les fenêtres l’argent des
contribuables dans cette course après la lune. Écoute, James, et il y avait une
nuance d’excuse dans l’intonation de Leiter, je ne vais pas dire que l’ensemble
de l’opération n’a pas de raison d’être, en fait, on est dans un drôle de
pétrin, mais ce qui me fout en rogne c’est que nous soyons ici comme deux
Chariots, le derrière dans le sable pendant que les autres gars sont là où ça chauffe –
tu comprends, aux endroits où il se passe vraiment quelque chose, ou bien où il
y a des chances pour que ça arrive. Je te dis la vérité, je me faisais l’effet
d’un sacré c… cet après-midi à faire le tour du yacht de ce mec, avec mes
semelles de crêpe et mon petit Geiger.


Tu n’as pas l’impression que tu n’as plus rien à
foutre dans tout ça ? Je veux dire, c’est bien quand il y a la guerre,
mais ça paraît enfantin quand la paix s’étend partout de plus en plus.


— Bien sûr, je sais ce que tu veux dire, Félix.
C’est peut-être parce qu’en Angleterre nous nous sentons moins en sécurité que
vous autres en Amérique. Pour nous, la guerre ne nous paraît pas
terminée : Berlin, Chypre, le Kenya, Suez, sans parler de ces histoires
auxquelles j’ai l’habitude d’être mêlé avec des gens comme SMERSH. Il semble qu’il y a toujours quelque
chose qui chauffe quelque part. Maintenant c’est cette sacrée affaire. Je veux
bien admettre que je prends tout cela trop au sérieux, mais il y a quelque
chose de pas catholique par ici. J’ai vérifié cette histoire de carburant et
Largo nous a certainement menti. » Bond lui fit part des détails qu’il
avait appris de la police locale. « J’ai l’impression que, ce soir,
j’aurai une certitude. Tu te rends compte que nous n’avons plus que soixante-dix
heures devant nous ? Si je trouve quoi que ce soit, je propose que demain
nous prenions un petit avion et que nous survolions une zone aussi étendue que
possible. Cet avion est un gros truc à cacher sous l’eau. Tu as toujours ton
brevet de pilote ?


— Bien sûr, bien sûr, répondit Leiter en
haussant les épaules. Je vais avec toi. Si nous trouvons quelque chose, le
message que j’ai reçu ce soir ne nous paraîtra pas si imbécile, après tout.


Ainsi, c’était ce qui avait mis Leiter de si
mauvaise humeur !


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Bond.


— Eh bien ! dit Leiter après avoir bu
une gorgée, et en regardant tristement son verre, à mon sens c’est simplement
une façon de se faire valoir pour les huiles du Pentagone. Mais le comble,
c’est une circulaire à tous les hommes du service pour leur faire savoir que
l’armée, la marine et l’aviation devaient se tenir à la disposition du C.I.A. pour lui apporter tout leur concours si
les choses tournaient mal. Tu vois ça ! Pense au gaspillage de carburant,
de main-d’œuvre que ça entraîne sur la surface du globe, toutes ces unités en
état d’alerte ? Mais veux-tu que je te donne une idée de ce qu’on me donne
comme force de frappe personnelle ? ajouta Leiter dans un énorme éclat de
rire : une demi-escadrille de bombardiers Super Sabre basés à Pensacola
et, mon ami… ajouta Leiter en pointant son index vers Bond, le Manta…
Notre plus récent sous-marin atomique. » Et tandis que Bond souriait de sa
véhémence, Leiter continua sur un ton plus raisonnable. « Écoute, ce n’est
pas tout à fait aussi idiot que ça en a l’air. Ces Sabres procèdent de toute
façon à un entraînement anti-sous-marin. Ils sont porteurs de bombes de
profondeur. Ils doivent être toujours prêts. Et il se trouve que la Manta
effectue une sorte de croisière d’entraînement dans le secteur, en se préparant
à passer sous le Pôle Sud pour changer, je pense, ou bien à entreprendre je ne
sais quelle tournée de propagande pour aider au vote des crédits de la Marine.
Mais dis donc ! Ce million de dollars de matériel est à la disposition de
l’Enseigne Leiter, commandant la Chambre n° 201 à l’Hôtel Royal Bahamian.
Pas mal, hein ?


— Il me semble que ton Président, dit Bond en
haussant les épaules, prend les choses un petit plus au sérieux que son homme à
Nassau. Je suppose que nos chefs d’État-major sont intervenus eux aussi avec
leur matériel, de l’autre côté de l’Atlantique. De toute façon, ce n’est pas
mauvais d’avoir toutes ces unités dans les parages, des fois que l’objectif
numéro 1 serait le Casino de Nassau. À propos, quelle idée se fait-on chez
toi au sujet de ces objectifs ? Qu’est-ce que vous avez dans cette région
du globe qui corresponde aux descriptions de la lettre de SPECTRE ? Nous, en ce qui nous concerne,
nous avons simplement la base de rockets dans un endroit appelé le Récif
Nord-Ouest à l’extrémité est de la Grande Bahama. À 1 225 km d’ici, à
peu près vers le Nord. Les prototypes et le matériel que nous avons là
représenteraient facilement 100 millions de livres.


— Les objectifs possibles qu’on m’a indiqués sont
le Cap Canaveral, la base navale de Pensacola et si la partie doit réellement
se jouer par ici, Miami comme objectif numéro 2, avec Tampa
accessoirement. SPECTRE a employé ce
terme : un objectif appartenant aux puissances occidentales. Moi, ça me
fait penser à une installation du genre des mines d’uranium du Congo, par
exemple. Mais une base de rockets ferait aussi bien l’affaire. Si l’on veut
considérer les choses avec sérieux, je parierais pour Canaveral ou cette base
de la Grande Bahama. Mais la seule chose que je ne puisse pas comprendre est
celle-ci : s’ils ont ces bombes, comment vont-ils les transporter jusqu’à
l’objectif et les faire partir ?


— Un sous-marin peut le faire : déposer
une bombe sur la côte en la lançant avec un tube lance-torpille. Ou bien
simplement un canot. Faire exploser ne présente apparemment pas de difficulté
s’ils ont récupéré intégralement l’avion. Il n’y a qu’à placer une sorte de
fusée à l’endroit voulu entre le trinitrotoluène et le plutonium, dévisser la
fusée percutante et la remplacer par une fusée à retardement qui vous donne le
temps de filer à cent kilomètres de là. Il faut naturellement, dit Bond d’un
air détaché, avoir avec soi un expert qui connaisse la manœuvre ; quant au
transport, il ne présenterait pas de difficulté pour le Disco, par
exemple. Il pourrait larguer la bombe au large de la Grande Bahama à minuit et
être revenu à son mouillage devant Palmyre à l’heure du petit déjeuner. Tu vois
ce que je veux dire ? Tout ça colle très bien.


— Des clous ! dit Leiter avec laconisme.
Il faut trouver autre chose si tu veux faire monter ma tension. En tout cas,
partons d’ici et allons nous farcir quelques œufs au bacon dans une boîte de
Bay Street. Ça nous coûtera vingt dollars plus la taxe, mais le Manta
dépense probablement autant à chaque tour d’hélice. Ensuite nous irons au
Casino pour voir si Mr Fuchs ou le Signor Pontecorvo est assis à côté de
Largo à la table de chemin de fer.


 



UN HÉROS DU CARTON


Le Casino de Nassau était le seul casino du monde
légalement autorisé et se trouvant sur sol britannique. Comment cela pouvait
s’accorder avec les lois du Commonwealth, on ne sait pas. Chaque année il est
concédé à un syndicat de joueurs canadiens et leurs profits au cours de
l’élégante saison d’hiver sont estimés en moyenne à 100 000 dollars.
Les seuls jeux pratiqués sont la roulette, avec deux zéros au lieu d’un, ce qui
fait monter la part de la maison du 3 shillings 6 pratiqué en Europe
à un confortable 5 shillings 4 ; le corsaire, ou 21 dans lequel
la maison se fait entre six et sept pour cent ; et une table de chemin de
fer dont la cagnotte perçoit un modeste 5 %. Les jeux fonctionnent comme
un club dans une maison privée de West Bay Street ; il y a une agréable
salle de danse et de souper avec un trio sud-américain qui joue de vieux airs à
succès, et un bar. C’est un endroit élégant, bien tenu, qui mérite les
bénéfices qu’il réalise.


L’aide de camp du Gouverneur avait fait remettre à
Bond et à Leiter des cartes de membre et après avoir pris au bar un café et un
verre d’alcool, ils se séparèrent pour s’approcher des tables.


Largo jouait au chemin de fer. Il avait devant lui
une grosse pile de plaques de cent dollars et une demi-douzaine de gros
biscuits jaunes de mille dollars. Domino Vitali était assise derrière
lui ; elle fumait cigarette sur cigarette en regardant le jeu. Bond
observait à une certaine distance. Largo jouait sans lésiner, il faisait banco
toutes les fois qu’il pouvait et il laissait sa banque aller. Il gagnait
régulièrement, mais d’une façon élégante et par la façon dont le public
plaisantait avec lui et applaudissait à ses coups, on voyait qu’il était
incontestablement le favori du Casino. Domino, en robe noire à décolleté carré,
portant sur la gorge un gros diamant sur une chaîne fine, paraissait morose et
préoccupée. La femme placée à la droite de Largo, ayant fait banco trois fois
contre lui et perdu, quitta la table. Bond traversa rapidement la pièce et vint
se mettre à la place qu’elle avait laissée libre. Il y avait huit cents dollars
à la banque en chiffres ronds, Largo versant la part de la cagnotte après
chaque banque.


C’est une bonne chose pour le banquier quand il
dépasse le troisième banco. Cela veut souvent dire que la banque va tenir. Bond
le savait très bien. Une autre vérité pénible ne lui échappait pas non
plus ; le montant total de son capital ne dépassait pas 1 000 dollars.
Mais le fait que tout le monde s’excitât tellement sur la chance de Largo le
rendit audacieux. Et après tout, la table n’a pas de mémoire. La chance,
pensait-il, appartient aux oiseaux. Il dit : « Banco ».


— Ah ! mon bon ami Mr Bond, dit
Largo en lui tendant la main. Voici l’argent qui afflue à notre table.
Peut-être vais-je passer. Les Anglais savent jouer au chemin de fer. Mais
toutefois, dit-il avec un sourire charmant, si je dois perdre, j’aimerais
certainement que ce soit contre Mr Bond.


La grande main brune donna une légère secousse au
sabot. Largo fit sortir la langue rose d’une carte et la fit glisser à travers
le tapis vert en direction de Bond. Il en prit une pour lui et en fit sortir
ensuite une seconde pour chacun d’eux. Bond saisit la première carte et la
retourna au milieu de la table. C’était un neuf, le neuf de carreau. Bond lança
un regard de côté à Largo et dit :


— C’est un bon départ, tellement bon que je
vais également retourner ma seconde carte. Et il la retourna d’un air détaché.
Elle fit un petit saut et vint retomber à côté du neuf. C’était un dix
glorieux, le dix de pique. À moins que les deux cartes de Largo ne fissent au
total également neuf, Bond avait gagné.


Largo rit, mais son rire sonnait faux.


— Je me dois de faire aussi bien que vous,
dit-il sur un ton enjoué. Il jeta ses cartes pour faire comme Bond. Il avait le
huit de cœur et le roi de trèfle. Il avait perdu d’un point – la plus
cruelle façon de perdre, abattage contre abattage.


— Il fallait bien que quelqu’un perde, dit-il
en s’adressant à la table. Qu’est-ce que je vous disais ? Ces Anglais font
sortir ce qu’ils veulent du sabot.


Le croupier poussa les jetons devant Bond ;
celui-ci en fit une pile. Puis, désignant de la main celle qui se trouvait
devant Largo :


— Il semble qu’il en soit de même des
Italiens. Je vous disais cet après-midi que nous devrions nous associer.


— Alors, essayons encore une fois, dit Largo
avec un rire charmé. Laissez votre gain sur la table et je fais banco avec
Mr Snow qui se trouve à votre droite. D’accord, Mr Snow ?


Mr Snow, un Européen à l’air coriace qui, Bond
s’en souvenait, était l’un des commanditaires de Largo, accepta. Bond laissa
huit cents dollars à la banque, Largo et Snow firent chacun quatre cents
dollars. Bond gagna à nouveau, cette fois par un six contre cinq à la
table – encore un point de différence.


— Nous avons compris l’avertissement, dit
Largo en hochant tristement la tête. Mr Snow, il faudra que vous
continuiez tout seul. Ce Mr Bond m’a jeté un sort, je me rends.


Mais cette fois Largo riait jaune. Mr Snow
suivit son banco et avança devant lui seize cents dollars pour couvrir l’enjeu
de Bond. Celui-ci se dit : « J’ai fait seize cents dollars en deux
coups, plus de cinq cents livres. Ce serait amusant de passer la main et de
voir la banque perdre au coup suivant. Il retira son enjeu en disant :
« La main passe. » Il y eut un murmure.


— Ne me faites pas ça ! s’écria Largo
sur un ton dramatique. Ne me dites pas que la banque va perdre au prochain
coup ! Si ça arrive, je me tue. Très bien ! je reprends la banque de
Mr Bond et nous allons voir.


Il jeta sur la table quelques plaques :
1 600 dollars.


Bond s’entendit dire banco ! Il faisait banco
contre sa propre banque ! C’était dire à Largo qu’après avoir gagné contre
lui, une fois, puis deux, il allait inévitablement gagner une troisième !


Largo se tourna pour regarder Bond en face. Il eut
un sourire qui n’allait pas plus loin que ses lèvres, regarda son adversaire en
clignant des yeux, avec une curiosité nouvelle et dit sans s’émouvoir :


— Mais vous me poursuivez, mon garçon.
Qu’est-ce que cela veut dire ? C’est une vendetta.


Je vais voir, se dit Bond, si un rapprochement de
mots a quelque effet sur lui. Il dit d’un air indifférent, sans y mettre la
moindre trace de sous-entendu :


— Quand je me suis approché de cette table,
j’ai vu un spectre.


Le sourire s’effaça instantanément du visage de
Largo. Il réapparut presque aussitôt, mais maintenant ses traits étaient
tendus, son regard s’était durci, il paraissait sur la défensive.


— Vraiment ? Que voulez-vous dire ?


— Le spectre de la défaite, répondit Bond
d’un air détaché. J’ai pensé que la chance allait tourner pour vous. Je me
trompais peut-être. Voyons ! dit-il avec un geste dans la direction du
sabot.


Tout le monde se taisait à la table. Joueurs et
spectateurs sentaient que la situation entre ces deux hommes était tendue,
qu’il y avait soudain hostilité là où l’on n’avait vu que plaisanteries. L’Anglais
avait jeté le gant. À cause de la fille ? Probablement. Les gens se
régalaient à l’avance.


Largo eut un rire tranchant. La gaieté et la
bravade réapparurent sur son visage.


— Mon ami veut jeter le mauvais œil à mes
cartes. Dans mon pays, on a un moyen de lutter contre cela.


Il leva la main et fit le signe de la jettatura
dans la direction de Bond. Pour l’assistance, c’était une scène de comédie,
mais Bond perçut le magnétisme émanant de cet homme et sentit, sous le vieux
geste de la mafia, la volonté de faire du mal.


— Ça me fait certainement beaucoup d’effet,
dit Bond en riant avec bonne humeur. Mais aux cartes ?… Allons… votre
spectre contre le mien !


Une expression fugitive de doute apparut à nouveau
sur le visage de Largo. Pourquoi employait-il encore ce mot ? Il donna une
claque vigoureuse au sabot.


— Très bien, mon cher ami. Voici la troisième
reprise, la meilleure des trois.


D’un doigt preste il fit sortir les quatre cartes.
Les joueurs s’étaient tus. Bond regarda ses deux cartes à l’abri de sa main. Il
avait cinq au total – un dix de trèfle et un cinq de cœur. Le cinq est le
point critique. On peut tirer, ou non. Bond posa sur la table les cartes sans
les montrer. Il dit, avec le regard assuré d’un homme qui a un six ou un
sept :


« Servi. »


Les yeux de Largo se rétrécirent encore tandis
qu’il scrutait le visage de Bond. Il retourna ses cartes, les rejeta au milieu
de la table avec un geste de dégoût. Lui aussi avait cinq au total. Que
faire ? Tirer ? Rester ? Il jeta un nouveau coup d’œil au visage
souriant et confiant de Bond, et il tira. Il tira un neuf, le neuf de pique. Au
lieu de rester sur son cinq et d’être en cartes avec Bond, il avait tiré, et
maintenant il avait quatre contre cinq à Bond.


— Je crains, dit Bond en retournant ses
cartes avec flegme, que vous n’ayez lancé le mauvais œil au paquet, et non à
moi.


Il y eut un murmure de conversations autour de la
table :


— Si l’Italien était resté sur son cinq…


— Je tire toujours à cinq…


— Moi, jamais !


— C’était vraiment pas de chance !


— Non, c’était mal joué.


On vit alors Largo faire un effort pour faire
disparaître la grimace qui le défigurait ; il se força à sourire, ses
poings se desserrèrent. Il prit une grande aspiration et tendit la main à Bond.
Celui-ci la saisit, en prenant seulement la précaution de replier simplement
son pouce dans sa paume pour le cas où Largo aurait tenté de lui broyer les os
dans son énorme battoir. Mais c’était une poignée de main franche, et rien
d’autre.


— Maintenant, il me faut attendre que le
sabot me revienne ; vous m’avez pris tout ce que j’avais gagné. J’ai
devant moi un gros travail qui va m’occuper toute la soirée ; juste au
moment où je m’apprêtais à emmener ma nièce prendre un verre et danser. Mon
petit, dit-il en se tournant vers Domino, je ne crois pas que tu connaisses
Mr Bond, autrement que par téléphone. Il a, je le crains, bouleversé tous
mes projets. Il faut que tu trouves un autre chaperon.


— Comment allez-vous ? dit Bond. Ne nous
sommes-nous pas rencontrés au bureau de tabac ?


— Ah ? C’est possible, dit la jeune
femme en plissant les yeux, sur un ton de parfaite indifférence. J’ai si peu la
mémoire des physionomies.


— Eh bien ! puis-je me permettre de vous
offrir un verre ? Je peux désormais, grâce à la générosité de
Mr Largo, affronter les tarifs des bars de Nassau. Ici j’en ai terminé. Ce
genre de choses n’a qu’un temps et il ne faut pas trop demander à la chance.


— Si vous n’avez rien de mieux à faire, dit
la jeune femme en se levant, d’un air revêche.


— Emilio, si j’emmène Mr Bond, la chance
va peut-être tourner en votre faveur. Je serai dans la salle de souper devant
du caviar et du champagne. Nous devons essayer de faire revenir dans la famille
la plus grande partie possible des fonds que vous avez perdus.


La bonne humeur de Largo était revenue. Il dit en
riant :


— Il me semble, Mr Bond, que vous êtes
tombé de Charybde en Scylla. Entre les mains de Dominetta vous vous défendrez
peut-être moins bien qu’entre les miennes. À tout à l’heure, mon garçon. Je
dois retourner aux mines de sel auxquelles vous m’avez condamné.


— Merci pour cette partie. Je vais commander
du caviar et du champagne pour trois. Mon spectre mérite lui aussi sa
récompense.


Il se demanda à nouveau si l’ombre qui venait de
passer dans les yeux de Largo était due à quelque chose de plus précis que la
superstition naturelle d’un Italien, il se leva et suivit la jeune femme qui
passait entre les tables bondées pour se diriger vers la salle du souper.


Domino choisit une table dans la pénombre au fond
de la salle. En marchant derrière elle, il constata pour la première fois
qu’elle boitait imperceptiblement. Il trouva cela touchant, il estima que cela
donnait comme une gentillesse enfantine à une femme qu’il avait été tenté de
classer dans la catégorie des « courtisanes de marque », comme disent
les Français.


Quand on eut apporté le Clicquot rosé et cinquante
dollars de caviar Béluga – c’est ce qu’il faut prendre si l’on en veut
plus d’une petite cuillerée, lui avait-il expliqué – il l’interrogea sur
sa légère claudication :


— Vous vous êtes blessée en nageant ?


— Non, lui répondit-elle d’un air
grave : j’ai une jambe un peu plus courte que l’autre. Cela vous
déplaît ?


— Pas du tout. C’est très joli. Ça vous donne
l’air d’une petite fille.


— Au lien d’une vieille femme dure et
entretenue, n’est-ce pas ? Une lueur de défi passa dans ses yeux.


— C’est ainsi que vous vous voyez ?


— Ça paraît plutôt évident, non ? En
tout cas, c’est ce qu’on pense à Nassau.


Elle le regardait carrément dans les yeux, mais
comme si elle cherchait à s’excuser.


— Personne ne m’a rien dit de semblable.
D’ailleurs je me fais mon opinion moi-même sur les hommes et les femmes. Quel
intérêt a l’opinion des autres ? Les animaux ne se consultent pas sur
leurs congénères. Ils regardent, ils flairent, ils sentent. Dans l’amour comme
dans la haine, et dans tous les échelons intermédiaires, ne compte que ce que
l’on constate soi-même. Mais les gens ne se fient pas à leur instinct. Ils
cherchent des confirmations. Si bien qu’ils demandent à n’importe qui s’ils
doivent aimer telle personne ou non. Et comme on aime mieux dire du mal, ils
obtiennent toujours une réponse défavorable ou en tout cas mitigée. Vous
aimeriez savoir ce que je pense de vous ?


— Toutes les femmes aiment entendre parler
d’elles, dit-elle avec un sourire. Dites-moi, mais arrangez-vous pour que ça
ait l’air vrai, sinon je cesse de vous écouter.


— Je pense que vous êtes jeune, plus jeune
que vous ne prétendez, plus jeune que votre façon de vous habiller. Je crois
que vous avez été très bien élevée, sous des lambris dorés, mais que ces
lambris dorés vous ont soudain fait défaut et que vous vous êtes retrouvée avec
presque rien. Cela ne vous a probablement pas beaucoup éprouvée. Il le fallait.
Vous n’aviez que des armes féminines et vous en avez usé avec froideur. Je
pense que vous vous êtes servie de votre corps. C’était un capital
sensationnel.


— Vous avez obtenu ainsi ce que vous
désiriez, mais vous aviez dû mettre votre sensibilité de côté. Je ne crois pas
qu’elle soit refoulée bien profondément ; en tout cas elle n’est
certainement pas atrophiée. Elle n’avait pas perdu sa voix, mais simplement
vous refusiez de l’entendre. Vous ne pouviez pas vous permettre d’écouter votre
sensibilité si vous vouliez retrouver le luxe que vous aviez perdu et tout ce
dont vous aviez envie. Maintenant, vous avez obtenu tout cela. Et peut-être,
ajouta Bond en effleurant la main posée sur la banquette, peut-être en
avez-vous déjà assez. Mais ne devenons pas trop sérieux, ajouta-t-il en riant.
Parlons maintenant de sujets moins graves. Vous savez tout ce que je vais vous
dire, mais pour mémoire : vous êtes belle, désirable, provocante,
indépendante, volontaire, emportée et cruelle.


— Tout cela n’a rien de très malin, dit-elle
en le regardant d’un air pensif. Je vous ai déjà tout dit. Et vous connaissez
bien les Italiennes. Mais pourquoi dites-vous que je suis cruelle ?


— Si j’avais joué avec auprès de moi une
femme – ma femme – qui suive le jeu et que j’encaisse un coup comme
celui dont Largo a été la victime, et si cette femme n’avait pas eu pour moi un
mot de réconfort ou d’encouragement, alors j’aurais dit que c’était une femme
cruelle. Les hommes n’aiment pas être vaincus en présence de leur femme.


— J’ai été trop souvent obligée de rester là
à regarder jouer, dit-elle avec impatience. Je voulais vous voir gagner, je ne
peux pas dire le contraire. Vous n’avez pas parlé de ma seule vertu :
c’est l’honnêteté. J’aime et je déteste totalement. À l’heure actuelle, avec
Emilio, je suis à mi-chemin. Alors que nous étions amants, nous sommes maintenant
de bons amis qui se comprennent. Quand je vous ai dit qu’il était mon gardien,
je ne vous ai pas menti. Je suis une femme prisonnière, un oiseau dans une cage
dorée. J’en ai assez de ma cage, je suis fatiguée de nos conventions. Oui, ce
que j’ai fait était cruel pour Emilio, mais c’était humain. On peut acheter
l’extérieur d’un corps, mais non ce qui est à l’intérieur : le cœur,
l’âme. Emilio le sait. Il veut des femmes pour s’en servir. Il en a eu des
milliers de cette façon. Il sait très bien où nous en sommes, lui et moi, il
est réaliste. Mais il devient pour moi de plus en plus difficile d’exécuter mon
contrat… si vous voulez, de chanter pour avoir droit à mon souper. Donnez-moi
encore du champagne, dit-elle en s’arrêtant brusquement. Ce bavardage stupide
m’a donné soif. Et puis, je voudrais un paquet de Player’s… s’il vous
plaît ; comme dit la publicité.[bookmark: _ftnref3][3]
J’en ai assez de fumer simplement de la fumée. Il me faut mon héros.


— Que voulez-vous dire par-là ? dit
Bond, après avoir acheté un paquet à la jeune vendeuse de cigarettes.


Elle était devenue toute différente. Son amertume
s’était évanouie, les plis s’étaient effacés de son visage. Elle s’était
radoucie, tout d’un coup, elle n’était plus qu’une jeune femme qui passe la
soirée dans une boîte de nuit.


— Ah ! c’est vrai ! vous ne savez
pas ! Mon seul, mon véritable amour ! L’homme de mes rêves. Le
matelot qu’on voit sur les paquets de Player’s. Vous ne pouvez pas savoir ce
que j’ai pu penser à lui. Elle se rapprocha de Bond et lui montra le paquet.


— Vous ne pouvez pas comprendre ce que ce
merveilleux visage peut avoir de romanesque, c’est l’un des plus grands
chefs-d’œuvre du monde. Cet homme est le premier avec qui j’ai péché. Je
l’emportais dans les bois, je l’aimais au dortoir, je dépensais pour lui
presque tout mon argent de poche. En échange il m’a fait connaître le vaste
monde, sortir du Collège de Jeunes Filles de Cheltenham. Il m’a élevée. Il m’a
appris à me conduire avec les garçons de mon âge. Il m’a tenu compagnie quand
je me sentais seule ou quand ma jeunesse m’effrayait. Il m’a donné du courage,
de l’assurance. Avez-vous déjà songé à tout le romanesque qui se cache derrière
cette image ? Vous ne voyez rien, et pourtant, derrière lui, il y a toute
l’Angleterre ! Écoutez, dit-elle en lui serrant le bras, voici l’histoire
de « Héro », le nom qui se lit sur le ruban de son béret. D’abord,
quand il était tout jeune, il a été mousse, enfin… je ne sais pas au juste
comment on appelle ça, dans le bateau qui se trouve derrière son oreille
droite, prêt à appareiller. Ç'a a a été pour lui une période très
pénible. Des biscuits charançonnés, des corrections à coups d’épissoir et de
cordages ; on l’envoyait très haut dans la mâture, là où flotte le
pavillon. Mais il persévéra. Une moustache commença à lui pousser. Il était
blond et vraiment trop joli, dit-elle avec un petit rire ; il a dû
certainement avoir à défendre sa vertu, je ne sais pas quel nom les hommes
donnent à cela, avec tous ces hamacs autour de lui. Mais vous pouvez voir à son
visage – remarquez cette ride de concentration entre les deux yeux –
à sa belle tête qu’il était homme à réussir. » Elle s’arrêta et but d’un
coup son verre de champagne. Les fossettes de ses joues s’étaient creusées.
« Vous m’écoutez ? Ça ne vous assomme pas d’entendre l’histoire de
mon héros ?


— Non, je suis simplement jaloux. Continuez.


— Alors il a été dans le monde entier :
Inde, Chine, Japon, Amérique. Il a eu beaucoup de filles, il s’est souvent
battu à coups de poing et au couteau. Il donnait régulièrement des nouvelles
chez lui : à sa mère et à une sœur mariée à Douvres. Elles auraient voulu
le voir rentrer au pays et épouser une fille gentille. Mais lui ne voulait pas.
Vous savez, il se réservait pour celle de ses rêves qui me ressemblait un peu.
Et alors… dit-elle en riant, ce furent les premiers bateaux à vapeur ; il
fut affecté à un cuirassé – vous le voyez représenté sur la droite. Et à
partir de ce moment il fut promu maître d’équipage, quelque chose comme
ça ; en tout cas il était devenu un personnage important. Il économisait
de l’argent sur sa solde ; au lieu d’aller se mêler aux bagarres et courir
les filles il s’est fait pousser cette ravissante barbe pour paraître plus âgé
et encore plus important et il s’est mis, en prenant une aiguille et des fils de
couleur, à faire en tapisserie ce portrait de lui-même. Regardez comme c’est
bien : il y a d’un côté son premier voilier, et de l’autre son cuirassé,
le tout avec la bouée comme cadre. Il venait à peine de terminer qu’il a décidé
de quitter la marine. En réalité il n’aimait pas beaucoup les bateaux à vapeur.
Et malgré cela il a encore fait avec du fil d’or une petite finition à la corde
qui est enroulée à la bouée et après cela il n’a plus eu qu’à arrêter son fil.
Tenez, vous voyez, à l’endroit où la corde rencontre la ligne bleue. Il est
rentré chez lui par une magnifique soirée toute dorée après toute cette belle
vie passée dans la Marine ; c’était tellement triste, mais en même temps
tellement beau et romantique qu’il a décidé d’immortaliser cette soirée dans un
autre tableau. Il acheta un café à Bristol avec ses économies ; il
continua à travailler le matin tant que son café n’était pas ouvert. Ici vous
pouvez voir le petit voilier qui l’a ramené de Suez avec son sac plein de
soieries, de coquillages et de souvenirs sculptés sur bois. Et voici le phare
de Needles qui lui a souhaité la bienvenue par cette belle soirée paisible. Écoutez,
dit-elle en fronçant les sourcils, je n’aime pas cette espèce de bonnet qu’on
lui a mis sur la tête ; j’aurais aimé qu’il eût en lettres d’or les
lettres « H. M. S. » avant le nom du bateau : « Héro »,
mais ça aurait détruit la symétrie et on n’aurait pas pu mettre le nom « Héro »
en entier. Cependant, reconnaissez que c’est l’image la plus terriblement
romanesque que vous ayez jamais vue. Je l’ai découpée dans mon premier paquet
quand j’ai fumé au w.-c. ma première cigarette qui m’a rendue si malade, et je
l’ai gardée jusqu’à ce qu’elle tombe en pièces. Alors j’en ai découpé une
autre. Je l’ai toujours emportée avec moi jusqu’à ce que les choses tournent
mal et que je sois obligée de retourner en Italie. À ce moment-là je ne pouvais
plus me payer des Player’s. Elles coûtent trop cher en Italie. J’étais obligée
de fumer des trucs qu’on appelle des Nazionale.


Bond avait envie de l’entendre continuer sur ce
ton.


— Qu’est-il advenu des tapisseries de votre
héros ? demanda-t-il. Comment les fabricants de cigarettes les ont-ils
eues en leur possession ?


— Oh ! voilà : un jour un homme qui
portait une redingote et un chapeau en tuyau de poêle est arrivé dans le café
de notre héros, tenant deux petits garçons par la main. Ce sont ces gens-là,
dit-elle en lui montrant sur le côté de la boîte l’inscription :
« John Player and Sons ». Vous voyez, ça veut dire que ce sont ses
successeurs qui dirigent maintenant la maison. Ils avaient l’une des premières
automobiles, une Rolls-Royce et elle était tombée en panne devant le café de
notre héros. L’homme au tuyau de poêle ne commanda pas à boire, bien
entendu : ce genre de gens, les commerçants respectables habitant les
environs de Bristol ne boivent pas. Mais il demanda du pain et du fromage, avec
de la bière au gingembre ; il fit cette collation pendant que le chauffeur
réparait la voiture. Notre héros les servit Mr Player et ses fils admirèrent
les deux magnifiques tableaux au point noué pendus au mur du café. Il se
trouvait que Mr Player était dans les affaires de tabac ; on venait
d’inventer les cigarettes toutes faites et il voulait se mettre à en fabriquer.
Mais on l’aurait tué qu’il n’aurait pas pu dire quel nom il allait donner à ses
cigarettes et quelle image il mettrait sur le paquet. Et soudain il lui vint
une idée magnifique. Il en parla à son directeur en rentrant à sa
fabrique ; le directeur se rendit au café, et offrit à notre héros cent
livres pour avoir l’autorisation de reproduire ses tableaux sur les paquets de
cigarettes. Notre héros n’y voyait aucun inconvénient ; d’ailleurs, il
avait justement besoin de cent livres pour se marier. » Elle marqua un
temps ; son regard était devenu lointain. « Elle était charmante,
elle n’avait que trente ans, elle faisait une bonne cuisine simple ; son
jeune corps tint chaud à notre héros dans son lit jusqu’à sa mort, bien des
années plus tard. Elle lui donna deux enfants, un garçon et une fille. Le
garçon, comme son père, entra dans la Marine. En tout cas, Mr Player
voulait avoir notre héros avec sa bouée d’un côté du paquet et la belle soirée
de l’autre. Mais le directeur lui fit remarquer que cela ne laisserait pas
assez de place pour caser tout ceci : « Riches – Fraîches »
et « Tabac Navy Cut », et cette extraordinaire marque de fabrique
représentant une maison de poupée qui nage dans la crème au chocolat avec en
dessous cette inscription : « Château de Nottingham ». Alors
Mr Player dit : « Eh bien ! il n’y a qu’à les mettre l’un
au-dessus de l’autre…» C’est exactement ce qu’on a fait et je dois dire que ça
va très bien ensemble ; ce n’est pas votre avis ? Toutefois je
suppose que notre héros a dû être bien ennuyé que la sirène ait été supprimée.


— La sirène ?


— Oui. Sous la partie inférieure de la bouée,
à l’endroit où elle plonge dans la mer, notre héros avait placé une toute
petite sirène qui se coiffait d’une main et de l’autre lui adressait un geste
de bienvenue. C’était supposé être la femme dont il a ensuite fait la
connaissance et qu’il a épousée. Mais comme vous pouvez le voir, il n’y avait
pas la place ; d’ailleurs, elle montrait ses seins et Mr Player, qui
était un Quaker convaincu, ne trouvait pas cela convenable. Mais pour finir,
notre héros eut une compensation.


— Ah ? Comment cela ?


— Eh bien ! vous savez, ces cigarettes
rencontrèrent un grand succès et ce fut vraiment à cause de l’image. Les gens
étaient convaincus qu’un produit dont l’emballage était orné d’une pareille
image ne pouvait être que très bon. Mr Player a fait fortune et je pense
que ses successeurs également. Si bien que notre héros étant devenu vieux et
n’ayant plus très longtemps à vivre, Mr Player fit faire une copie de
l’image à la bouée par le meilleur artiste de l’époque. C’était juste la même
image que celle de notre héros, sauf qu’elle n’était pas en couleurs et qu’on
l’y voyait beaucoup plus âgé. Il promit à notre héros que cette image se
trouverait toujours sur ses paquets de cigarettes, mais à l’intérieur du rabat.
Ici, dit-elle en ouvrant la boîte. Vous voyez comme il paraît vieux ? Et
si vous regardez de près, vous remarquerez autre chose : les pavillons des
deux bateaux flottent à mi-hauteur du mât. C’est vraiment gentil de la part de
Mr Player, vous ne trouvez pas, d’avoir fait faire cela par un artiste.
Cela voulait dire que le premier et le dernier navire de sa carrière de marin
avaient gardé le souvenir de notre héros. Mr Player et ses deux fils
vinrent lui montrer cela juste au moment où il allait mourir. Cela a dû rendre
sa mort plus douce, qu’en pensez-vous ?


— Certainement. Mr Player devait être un
homme plein de prévenances.


La jeune femme sortait lentement de son rêve. Elle
dit d’une voix changée, presque affectée :


— En tout cas, merci d’avoir écouté mon
histoire jusqu’au bout. Je sais que c’est un conte de fée ; du moins je le
suppose. Mais les enfants sont idiots. Ils aiment avoir quelque chose sous leur
oreiller jusqu’à ce qu’ils soient grands – une poupée de chiffons, un
petit jouet, n’importe quoi. Je sais que c’est la même chose pour les garçons.
Jusqu’à l’âge de dix-neuf ans, mon frère a porté autour du cou une petite
médaille que sa nourrice lui avait donnée. Puis il l’a perdue. Je n’oublierai
jamais les scènes qu’il a faites. C’était en pleine guerre et il était déjà
dans l’aviation. Il disait qu’elle lui portait chance. » Et elle haussa
les épaules. Il y avait une nuance de sarcasme dans sa voix quand elle
ajouta : « Il n’avait pourtant pas à se faire de souci. Il a bien réussi.
Il est beaucoup plus âgé que moi, mais je l’adorais. Les filles aiment toujours
les escrocs, en particulier quand il s’agit de leur frère. Il a tellement bien
réussi qu’il aurait pu faire quelque chose pour moi. Il ne l’a jamais fait.
Chacun pour soi, disait-il. Il disait que son grand-père avait été célèbre dans
les Dolomites comme braconnier et contrebandier, que sa tombe était la plus
belle de toutes les tombes des Petacchi dans le cimetière de Bolzano. Mon frère
ajoutait que la sienne serait encore plus belle, et qu’il gagnerait son argent
de la même façon.


Bond s’efforça de tenir sa cigarette d’une main
ferme. Il aspira une longue bouffée et rejeta la fumée dans un long
sifflement :


— Votre nom de famille est Petacchi ?


— Oui. Vitali est mon nom d’actrice. Il sonne
mieux, c’est pourquoi j’en ai changé. Personne ne connaît l’autre, et je l’ai
presque oublié moi-même. Je me suis appelée Vitali dès que je suis retournée en
Italie ; je voulais changer le plus possible de personnalité.


— Qu’est devenu votre frère ? Quel était
son prénom ?


— Giuseppe. Il a tourné mal de différentes
façons. Mais c’était un remarquable aviateur. La dernière fois que j’ai entendu
parler de lui il venait d’être nommé à Paris, dans un poste important.
Peut-être que cela le rendra plus raisonnable. Je prie tous les soirs pour
cela. Je n’ai plus que lui. Je l’aime malgré tout. Vous comprenez cela ?


— Oui, je comprends très bien.


Il écrasa sa cigarette dans le cendrier et demanda
l’addition.


 



DÉFI A L’HOMME-GRENOUILLE


Sous le ponton de la police, l’eau noire venait
lécher les crampons de fer rouillé. Dans l’ombre striée par la lumière de la
lune à son troisième quartier passant au travers du lattis métallique, le
Constable Santos chargea la bouteille cylindrique d’air sur le dos de
Bond ; celui-ci ajusta les sangles à sa ceinture pour éviter qu’elles ne
s’emmêlent autour de la courroie du second Geiger de Leiter, celui qui
fonctionnait sous l’eau. Il plaça l’embout d’arrivée d’air dans sa bouche et
régla la valve à sa convenance. Il ferma le robinet et ôta l’embouchure. Le son
des guitares du night-club de Junkanoo se répercutait joyeusement sur l’eau. On
aurait dit une araignée géante dansant au son d’un xylophone.


Santos était un colosse noir vêtu d’un simple
caleçon de bain ; ses pectoraux étaient comme des assiettes à soupe.


— À quoi je dois m’attendre à cette
heure-ci ? Du gros poisson ?


— Les trucs habituels des ports, m’sieu.
Quelques barracudas peut-êt’ ou un requin. Mais ils sont paresseux et trop
nourris avec les ordures et les cochonneries des égouts. Ils vous embêteront
pas – sauf si vous saignez, c’est-à-dire. Il y aura les bêtes qui rampent
au fond de la nuit : homards, crabes.


Le fond, c’est surtout des algues sur des bouts de
fer, des épaves et des tas de tessons. De la saloperie, si vous voyez ce que je
veux dire. Mais l’eau est claire et vous serez très bien avec cette lune et les
feux du Disco pour vous guider. Ça vous prendra douze à quinze minutes,
je peux dire. C’est amusant. Voilà une heure que je surveille : il n’y a
personne ; pas de guetteur sur le pont ni au poste de pilotage. Et le peu
de brise qu’il y a évitera qu’on voie vos bulles. J’aurais pu vous donner un
masque à oxygène, mais j’aime pas ça. C’est dangereux.


— Très bien ; allons-y. Je serai là dans
une demi-heure à peu près.


Bond tâta le couteau à sa ceinture, déplaça les
sangles et plaça l’embouchure entre les dents. Il ouvrit l’arrivée d’air et,
ses nageoires clapotant dans le mélange de sable et de vase, il pénétra dans
l’eau. Puis il se pencha, cracha dans son masque pour éviter qu’il ne s’embue,
le lava et l’ajusta. Alors, il avança lentement en s’habituant au masque
respiratoire. Arrivé à la fin du ponton, il avait de l’eau jusqu’aux oreilles.
Il s’immergea tranquillement, s’allongea en avant et se mit à avancer par un
battement des pieds, les bras au corps.


Le niveau de la boue s’abaissait de plus en
plus ; Bond continua à s’approcher du fond jusqu’au moment où, parvenu à
environ douze mètres de profondeur il ne fut plus qu’à quelques centimètres du
fond. Un coup d’œil aux grands chiffres lumineux de sa montre : minuit
dix. Il se détendit et fit prendre à ses jambes un rythme lent, sans à-coups.


À travers le toit de petites vagues, au-dessus de
sa tête, le clair de lune venait éclairer par intermittences le fond grisâtre
et les objets de rebut, pneus, boîtes de conserve, bouteilles, projetaient des
ombres. Une petite pieuvre, sentant l’onde déclenchée par son passage, passa du
brun foncé au gris clair et se glissa doucement dans le fût à huile qui lui
servait de demeure. Les anémones de mer, les polypes gélatineux qui émergent du
sable à la nuit, rentraient dans leur trou dès que l’ombre de Bond les
atteignait. D’autres êtres minuscules tapis au fond de l’eau dans de petits
volcans projetaient de minces jets de vase lorsqu’ils sentaient la perturbation
causée par le passage de Bond ; un bernard-l’ermite rentra précipitamment
dans sa coquille d’emprunt. C’était pour Bond comme s’il avait parcouru un
paysage lunaire, où auraient vécu des milliers d’êtres minuscules et mystérieux.
Bond s’efforçait de les observer, comme s’il avait été un naturaliste des
profondeurs. Il savait que c’était meilleur pour les nerfs que d’essayer de
peupler de monstres imaginaires ces sinistres murailles de brume grisâtre.


Le rythme de sa lente progression devint
automatique et tandis qu’il se maintenait de façon à avoir la lune à sa droite,
pour conserver la bonne direction, sa pensée revint à Domino. Ainsi c’était
probablement son frère qui avait piraté l’avion ! Même Largo, en admettant
qu’il fît partie du complot, devait l’ignorer. Quel rapport pouvait-il donc y
avoir ? Simple coïncidence. Rien d’autre. Elle avait l’air trop innocent.
Mais il y avait une fine paille supplémentaire à ajouter à sa maigre botte et
cette paille, d’une façon encore vague, semblait compromettre un peu plus
Largo. Et la réaction de Largo au mot « spectre ». Pouvait-elle être
attribuée ou non à la superstition des Italiens ? Bond avait le sentiment
angoissant que ces éléments minuscules constituaient le sommet d’un iceberg :
quelques mètres de glace qui émergent, mais des tonnes et des tonnes cachées
sous l’eau. Devait-il rendre compte ? Ou non ? Il était torturé par
l’indécision. Comment présenter cela ? Comment nuancer le renseignement
pour faire sentir les doutes qu’il éprouvait ? Aller jusqu’où dans les
précisions et que laisser de côté ?


Les antennes extra-sensorielles du corps humain,
les sens légués par la vie de la jungle il y a des millions d’années,
s’affinent sans qu’on s’en doute au moment où l’on frôle le danger. L’esprit de
Bond était concentré sur des pensées très éloignées des risques qu’il était en
train de courir, mais tandis que sa conscience agitait ces pensées, ses sens
étaient à l’affût de l’ennemi. L’alarme fut donnée soudain par un sens caché :
danger ! danger ! danger !


Les muscles de Bond se tendirent. Sa main saisit
son couteau et sa tête pivota brusquement à droite. Ses sens lui avaient dit de
s’inquiéter de la droite, pas de la gauche ni de ce qui était en face.


Un gros barracuda, s’il atteint dix kilos ou
davantage, est le plus redoutable poisson de l’océan. Net, vif et malfaisant,
ce poisson n’est tout entier qu’une arme agressive depuis la longue bouche aux
mâchoires redoutables qui peut comme celle du serpent à sonnettes s’ouvrir
jusqu’à quatre-vingt-dix degrés, en passant par l’acier bleu et argent du
corps, jusqu’à la queue puissante et nonchalante terminée en nageoire qui en
fait l’un des cinq coursiers les plus rapides des mers. Celui qui était là, se
déplaçant parallèlement à Bond, à dix mètres de lui, à l’intérieur du
brouillard grisâtre qui marquait la limite de visibilité, présentait tous les
symptômes du danger. Les larges rayures latérales étaient très
apparentes – indice de colère et de préparation à la chasse – l’œil de
tigre noir et or était braqué sur lui, attentif, la longue bouche était ouverte
de deux centimètres si bien que la lumière de la lune faisait briller la rangée
des dents les plus acérées qu’on puisse rencontrer dans les mers – des
dents qui ne mordent pas, mais qui déchirent, arrachent un morceau, l’avalent,
puis cisaillent à nouveau.


Sous l’étreinte de la frayeur, Bond sentit son
estomac se crisper, son épiderme se hérisser. Avec précaution, il jeta un coup
d’œil à sa montre. Encore trois minutes environ avant de se trouver
vraisemblablement à la hauteur du Disco. Il fit une volte soudaine et
attaqua rapidement en brandissant son couteau dans la direction du poisson. Le
barracuda esquissa deux battements paresseux avec sa queue et pivota en même
temps que Bond ; il reprit sa course indolente, paraissant le soupeser,
choisir le morceau qu’il attaquerait en premier : épaule, fesse, pied.


Bond essaya de se rappeler ce qu’il savait de ce
gros poisson de proie, d’après ses expériences passées. La première règle était
de se défendre d’avoir peur, de ne pas céder à la panique. La peur se
communique aux poissons comme d’ailleurs aux chiens et aux chevaux. Adopter une
attitude calme et s’y tenir. Ne pas faire preuve de confusion, éviter d’agir
d’une manière désordonnée. Dans la mer, l’action désordonnée, les agaceries
signifient que la victime éventuelle ne se contrôle plus, est vulnérable.
Ainsi, s’en tenir à un certain rythme. Un poisson qui s’agite dans l’eau est
une proie pour n’importe quel ennemi. Un crabe ou un coquillage renversé par
une vague offre le dessous de son corps à cent adversaires. Un poisson sur le
côté est un poisson mort. Bond nageait en cadence, à l’indienne, faisant celui
qui se considère comme à l’abri de tout danger.


Le paysage lunaire était en train de changer. Une
prairie d’algues apparut devant Bond. Elles s’agitaient lentement sous
l’influence des courants profonds. Bond en ressentit un léger mal de mer. De-ci
de-là émergeaient de grands ballons de football, des éponges mortes. Elles
constituaient l’unique exportation de Nassau jusqu’au jour où elles furent
détruites par une épidémie, aussi sûrement que les lapins par la myxomatose.
L’ombre de Bond se projetait sur la prairie frémissante comme une grosse
chauve-souris. À la droite de cette ombre, le barracuda se déplaçait lentement,
avec précision, comme un mince fer de lance.


Une masse compacte de petits poissons argentés
apparut en face de lui, flottant dans le courant comme s’ils avaient été pris
dans une gelée. Quand ces deux corps qui se déplaçaient parallèlement
approchèrent, la masse s’entrouvrit pour livrer passage aux deux ennemis, puis
reprit ensuite la formation adoptée comme pour se protéger d’une façon bien
illusoire. Bond ne cessait pas d’observer le barracuda à travers le nuage de
petits poissons. Il continuait d’avancer majestueusement, ignorant cette
nourriture qui l’entourait comme un renard dédaignerait des raisins alors qu’il
est à la poursuite d’un poulet. Bond restait indéfectiblement attaché au rythme
qu’il avait adopté et persuadait ainsi le barracuda qu’il était, lui, le plus
gros et le plus dangereux des deux poissons, que l’autre ne devait pas se
laisser tromper par la blancheur de sa peau.


Au milieu de l’herbe, l’ancre avec ses crocs
noirs, aurait pu passer pour un nouvel ennemi. La chaîne, partant du fond,
s’élevait dans les brumes supérieures. Bond la remonta, oubliant le barracuda
dans son soulagement d’avoir atteint son objectif et tout agité par ce qu’il
allait peut-être découvrir.


Il nageait très lentement, guettant l’apparition
soudaine de la lune à la surface de l’eau. Il regarda une fois au-dessous de
lui ; plus trace de barracuda. L’ancre et sa chaîne lui avaient peut-être
paru hostiles. La longue coque du yacht allait en s’élargissant vers le haut et
prenait la forme d’un Zeppelin. Le mécanisme replié du glisseur prenait un
aspect disgracieux, comme s’il n’avait pas appartenu à la coque. Bond s’y
accrocha un instant à tribord, pour s’orienter. Loin à sa gauche, les deux
grosses hélices jumelées brillaient dans le clair de lune, immobiles, mais
pleines de puissance contenue. Bond suivit lentement la coque dans leur
direction, en regardant au-dessus de sa tête, à la recherche de ce qu’il
pensait trouver. Il retenait sa respiration. Eh bien, oui ! c’était
là : on voyait distinctement le bord d’une large ouverture juste
au-dessous de la ligne de flottaison. Bond remonta à son niveau, la
mesura : un carré d’environ 3,50 m de côté, avec une séparation au
milieu. Il s’arrêta un moment, en se demandant ce qu’il pouvait bien y avoir
derrière cette porte fermée. Il pressa le bouton du compteur Geiger et tint
l’appareil au contact des plaques d’acier, tout en surveillant le cadran à son
poignet gauche. Il fut tout tremblant de constater que l’appareil fonctionnait,
mais l’aiguille ne se déplaça pas plus que Leiter ne l’avait prévu d’après ce
qu’il avait noté à l’intérieur de la coque. Bond coupa le contact. Autant pour
cette fois. Maintenant, il fallait rentrer.


Il perçut un son métallique et sentit en même
temps un choc violent à l’épaule gauche. Automatiquement, il s’écarta vivement
de la coque. Au-dessous de lui, il vit la flèche brillante descendre lentement
en tournoyant, vers les profondeurs. Bond virevolta sur lui-même. L’équipement
de caoutchouc noir, à la lueur de la lune, faisait ressembler l’homme à un
chevalier revêtu d’une armure ; celui-ci battait désespérément l’eau de
ses pieds tout en introduisant une autre flèche dans le canon de son fusil à
gaz carbonique. Bond se précipita au-devant de lui, battant lui aussi l’eau des
nageoires fixées à ses pieds comme avec un fléau. L’homme tira en arrière le
levier d’armement et mit le fusil en joue. Bond savait qu’il ne l’atteindrait
pas : il était à six brasses de lui. Il s’arrêta pile, pencha la tête et
fit un saut de carpe vers le fond. Il sentit la petite onde de choc déclenchée
par la décharge silencieuse du gaz et quelque chose heurta son pied.


À lui maintenant ! Il remonta vers la surface
alors qu’il se trouvait juste au-dessous de l’homme, en faisant avec son
couteau, dirigé vers le haut, un mouvement de faux. La lame pénétra, il sentit
sa main entrer en contact avec le caoutchouc. Alors la crosse du fusil le
frappa derrière l’oreille, une main blanche descendit et chercha à saisir son
tuyau d’arrivée d’air. Bond taillada furieusement avec son couteau, mais, dans
l’eau sa main ne pouvait se mouvoir qu’avec une terrifiante lenteur. La pointe
du couteau déchira quelque chose. La main lâcha son masque, mais Bond ne
pouvait rien voir. De nouveau la crosse du fusil s’abattit sur sa tête. L’eau
était obscurcie par une fumée noire, une matière visqueuse et lourde
s’attachait à la vitre de son masque. Bond recula péniblement, lentement,
essayant de nettoyer la vitre qui finit par s’éclaircir. La fumée noire sortait
du ventre de l’homme. Mais le fusil remontait. L’homme faisait un effort
désespéré pour redresser péniblement son arme, comme si elle avait pesé une
tonne ; la pointe brillante de la flèche s’apercevait à l’orifice du
canon. Maintenant les pieds palmés ne remuaient plus qu’à peine, mais l’homme
se laissait couler doucement pour atteindre le même niveau que Bond. Suspendu
tout droit dans l’eau, on aurait dit un ludion. Quant à Bond, ses membres
étaient comme du plomb, il ne parvenait pas à les faire obéir. Il secoua la
tête pour s’éclaircir les idées, mais ses mains et ses palmes ne s’agitaient
plus que machinalement, il ne se déplaçait que difficilement. Il pouvait voir
maintenant les dents de l’homme apparaître autour de l’embout de son tuyau
d’air. Le fusil était braqué sur sa tête, sur sa gorge, sur son cœur. Ses mains
montèrent lentement à la hauteur de sa poitrine pour se protéger tandis que ses
nageoires s’agitaient mollement sous lui, comme des ailes brisées.


Et soudain, l’homme fut précipité sur Bond comme
si on l’avait poussé par-derrière. Ses bras s’ouvrirent curieusement comme pour
l’embrasser, le fusil tomba lentement entre eux et disparut. Un nuage de sang
noir se répandit dans la mer, sortant du dos de l’homme, ses mains s’agitèrent
dans un vague geste de capitulation, et sa tête se tourna en arrière pour voir
ce qu’il lui arrivait.


À quelques mètres derrière son adversaire, des
lambeaux de caoutchouc noir accrochés à ses mâchoires, Bond vit alors le
barracuda. Il se présentait de flanc – une torpille bleu argenté de deux
mètres cinquante de long – autour de ses mâchoires on voyait un léger
brouillard de sang, dont le goût avait déclenché son attaque.


Le grand œil de tigre fixa Bond avec froideur,
puis se tourna vers le bas dans la direction de celui qui était en train de
couler lentement. Dans un horrible bâillement le poisson essaya de se
débarrasser des débris de caoutchouc, tourna paresseusement de trois quarts de
cercle, s’étendit de toute sa longueur et plongea comme un éclair de lumière
blanche. Il atteignit l’homme à l’épaule droite de ses mâchoires largement
ouvertes, le secoua furieusement, comme un chien fait d’un rat, et le rejeta.
Bond sentit le contenu de son estomac remonter à ses lèvres, brûlant comme de
la lave ; il ne put faire autrement que de le ravaler et, lentement, comme
dans un rêve, il s’éloigna du théâtre du drame à brasses paresseuses et
somnolentes.


Bond n’avait pas parcouru quelques mètres qu’un
œuf argenté scintillant sous la lune vint frapper la surface de l’eau à sa
gauche et s’enfoncer en tournoyant lentement. Cela ne voulait rien dire pour
lui, mais deux brasses plus loin, il reçut au creux de l’estomac un choc
violent qui le renvoya de côté. Il avait compris, et il commença à se hâter et
à envisager d’aller se réfugier plus près du fond. Il reçut encore quelques
gifles du même genre, à intervalles rapprochés, mais les grenades encadraient
la tache de sang qui s’était formée à proximité de la coque du bateau et la
violence des explosions s’atténua de plus en plus.


Le fond réapparut, avec l’aspect qui lui était
désormais familier : la fourrure ondoyante des algues, les grands
champignons des éponges mortes, les bancs de petits poissons se précipitant en
avant pour fuir comme lui le théâtre des explosions. Il se mit à nager de
toutes ses forces. À tout moment un bateau pouvait être mis à l’eau de l’autre
côté et un autre plongeur descendre. Avec un peu de chance il ne trouverait
aucune trace de la visite de Bond et aboutirait à la conclusion que la
sentinelle sous-marine avait été tuée par un requin ou un barracuda. Il serait
intéressant de voir en quels termes Largo signalerait l’incident à la police du
port. Il lui serait peut-être difficile d’expliquer la nécessité pour un bateau
de plaisance d’avoir dans un port paisible une sentinelle sous-marine
armée !


Bond nageait au-dessus des algues. Sa tête lui
faisait atrocement mal. Il tâta de la main et trouva deux grosses bosses ;
la peau semblait intacte. Si les coups n’avaient pas été amortis par l’eau, les
deux coups de crosse l’auraient mis hors de combat. Il se sentait encore à
moitié sonné et quand il parvint à la fin de la prairie de varechs et retrouva
le doux paysage lunaire avec ses petits volcans creusés par les vers il était
sur le bord du délire. À la limite de son champ visuel, une apparition lui
causa un choc qui le fit sortir de cet état de demi-transe : un poisson
géant, le barracuda, était en train de le dépasser. Mais il semblait être
devenu fou. Il serpentait, mordant sa queue ; son long corps se courbait
et se détendait en faisant des sauts de carpe, sa bouche s’ouvrait et se
refermait dans des spasmes. Bond le regarda s’éloigner dans le brouillard
grisâtre. Il était presque chagriné de voir ce merveilleux roi des mers réduit
à l’état d’un automate aux mouvements saccadés. Cela avait quelque chose
d’affreux, comme les oscillations aveugles du boxeur sonné avant qu’il n’aille
au tapis. L’une des explosions avait dû atteindre un centre nerveux,
déséquilibrer le mécanisme délicat de ce cerveau de poisson. Cela ne durerait
plus longtemps. Un rapace plus grand que lui, un requin, remarquerait ces
symptômes, la perte d’équilibre qui dans la mer équivaut à un suicide. Il
allait le suivre jusqu’à ce que les spasmes se ralentissent. Le requin
foncerait. Le barracuda réagirait mollement et ce serait la fin : en trois
grands coups de dents, la tête d’abord, puis le corps encore frémissant. Le
requin continuerait paisiblement sa course, sa bouche en forme de faucille
emportant des morceaux destinés au poisson-pilote noir et jaune qui reste sous ses
mâchoires, et peut-être pour un ou deux rémoras, pour tous les parasites qui
voyagent avec leur grand hôte, qui viennent curer les dents du requin quand il
est endormi, les mâchoires entrouvertes.


Et maintenant c’étaient de nouveau les vieilles
chambres à air, les bouteilles, les boîtes de conserves et la charpente du
ponton. Bond se traîna sur la pente de sable, s’agenouilla dans les
hauts-fonds, la tête penchée, incapable de porter le lourd scaphandre jusqu’à
la plage, comme un animal épuisé prêt à s’effondrer.


 



DES YEUX ROUGES DANS LES CATACOMBES


Tout en se rhabillant, Bond éluda les commentaires
du Constable Santos. Il semblait qu’il y eût eu des espèces d’explosions
sous-marines, avec projections d’eau à la surface, à tribord du yacht.
Plusieurs hommes avaient été vus sur le pont et il y avait eu comme une
secousse. Un bateau avait été mis à la mer du côté du port, hors de vue de la
plage. Bond déclara qu’il ne savait rien de tout cela. Il s’était cogné la tête
contre la paroi du bateau. Une chose idiote. Il avait vu ce qu’il voulait voir
et il était revenu. Succès complet. Le Constable lui avait été d’un grand
secours. Merci beaucoup et bonne nuit. Bond verrait le Commissaire dans la
matinée.


Bond remonta lentement et avec précautions la
large rue jusqu’à l’endroit où il avait garé la Ford de Leiter. Il rentra à
l’hôtel et téléphona à celui-ci dans sa chambre ; ils repartirent ensemble
pour le Quartier Général de la Police. Bond raconta ce qui était arrivé et ce
qu’il avait découvert. Peu importaient les conséquences désormais. Il allait
faire son rapport. Il était huit heures du matin à Londres et on n’était plus
qu’à quarante heures de zéro heure. Tous les petits brins de paille
s’assemblaient pour former la moitié d’une botte. Ses soupçons bouillonnaient
comme dans une marmite à pression. Il ne pouvait pas rester sur le couvercle
plus longtemps.


— Il faut faire ce que tu dis, déclara Leiter
avec fermeté. Je fais suivre une copie à C.I.A.
et je contresigne. De plus, je vais convoquer la Manta et lui dire
d’arriver dans les parages.


— Tu vas faire ça ? Bond était étonné de
ce changement. Qu’est-ce qui t’arrive tout d’un coup ?


— Eh bien ! j’ai flâné au Casino en
cherchant à voir tout ce qui pouvait ressembler à un commanditaire ou à un
chasseur de trésors. Ils étaient quelques-uns, plantés là, essayant de donner
l’impression de gens qui sont en train de prendre du bon temps : vacances
ensoleillées et tout ce qui s’ensuit. Mais ils n’y parvenaient guère. Largo se
donnait tout le mal, il se montrait gai et en train. Les autres avaient l’air
de détectives privés ou bien ressemblaient aux rescapés du massacre de la saint
Valentin après le passage d’Al Capone. Je n’ai jamais vu pareil assemblage de
truands de toute ma vie – en smoking, fumant des cigares, buvant du
champagne et tout – juste un verre ou deux pour donner l’atmosphère de
fête. Des ordres, je suppose. Mais ils avaient tous ce quelque chose qu’on
apprend à subodorer dans le Service – ou chez Pinkerton. Tu vois le
genre : méfiants, un air de pas y toucher, guindés, comme on n’en voit que
chez les professionnels. Leurs visages ne me disaient rien jusqu’au moment où
j’ai croisé un petit bonhomme avec des sourcils en broussaille et une tête
d’intellectuel qui avait l’air d’un Mormon égaré au bordel. Il regardait autour
de lui avec nervosité ; chaque fois que l’un des autres gars lui adressait
la parole, il se mettait à dire en rougissant que c’était un endroit
merveilleux et qu’il s’y plaisait bien. Je me suis approché et je l’ai entendu
dire la même chose à tout le monde. Le reste du temps il était assis dans un
coin, sinistre, suçant presque son mouchoir, si tu vois ce que je veux dire.
Mais sa figure me disait quelque chose. Je savais que je l’avais déjà rencontré
quelque part. Tu sais ce que c’est. Après m’être creusé la tête, j’ai été à la
réception et j’ai dit à l’un des types du bureau que je croyais avoir reconnu
un vieux camarade de classe qui avait émigré en Europe, mais que je ne pouvais
pas arriver à retrouver son nom. C’était d’autant plus embarrassant que lui
paraissait me reconnaître. Pouvait-il venir à mon secours ? Il est venu
avec moi, je lui ai désigné le gars, il est retourné à son bureau, il a
feuilleté les cartes de membres et il est revenu avec celle qui m’intéressait.
Il semble que c’est un homme qui s’appellerait Traut, Emil Traut. Il a un
passeport suisse. Il fait partie du groupe d’amis que Mr Largo a invités à
bord de son yacht. Je crois que c’est le passeport suisse qui a tout déclenché.
Tu te rappelles un gars qui s’appelait Kotze, un physicien de l’Allemagne de
l’Est ? Il est passé à l’Ouest il y a environ cinq ans et il a chanté sa
chansonnette aux types du Service de Renseignements Interallié, il leur a tout
dit, quoi. Puis il a disparu, après avoir été payé confortablement pour ses
informations, et il est venu atterrir en Suisse. Eh bien ! James,
crois-moi, c’est le même type. Le dossier m’est passé entre les mains quand je
faisais du travail de bureau à Washington. Tout me revient. Ça a fait un
shbroum de tous les diables à l’époque. J’ai seulement vu sa gueule dans le
dossier, mais il n’y a aucun doute. Cet homme est Kotze. Et maintenant
qu’est-ce qu’un physicien de première bourre vient faire à bord du Disco ?
Est-ce que ça ne colle pas merveilleusement ?


Ils étaient parvenus aux locaux de la police. Il y
avait encore de la lumière au rez-de-chaussée. Bond attendit pour
répondre : il fallut d’abord parler au sergent de service, monter dans la
pièce qui leur était réservée. Une fois là il dit en regardant Leiter dans les
yeux :


— C’est l’argument-massue, Félix. Aussi,
qu’allons-nous faire maintenant ?


— Avec en outre ce que tu as trouvé ce soir,
pas de question : on embarque tout le monde.


— Mais on les accuse de quoi ? Largo
n’aura qu’à appeler son avocat et il sera libéré dans les cinq minutes.
Protection de la liberté individuelle, etc. Y a-t-il un seul fait que nous
ayons contre Largo et qu’il ne puisse réfuter ? D’accord, Traut est Kotze.
Nous faisons une chasse au trésor, messieurs, nous avons besoin d’un expert en
minéralogie. Cet homme a offert ses services en prétendant s’appeler Traut. Il
craint sans doute que les Russes ne soient à sa recherche. Autre
question ? Oui, nous avons un sas sous-marin à bord du Disco. Nous
en avons besoin pour nos recherches. Vous voulez l’examiner ? D’accord, si
vous y êtes obligés. Nous y voici, messieurs : équipement de plongée,
traîneaux, peut-être même un petit bathyscaphe. Une sentinelle
sous-marine ? Bien entendu. Les gens ont passé six mois à essayer de
découvrir ce que nous cherchions, comment nous pensions y parvenir. Nous sommes
des professionnels, messieurs. Nous désirons garder nos secrets. Et d’ailleurs
que faisait sous mon bateau au beau milieu de la nuit Mr Bond, ce riche
gentleman qui cherche une propriété à Nassau ? Petacchi. Jamais entendu ce
nom. Je ne me suis jamais soucié de savoir quel était le nom de famille de Mlle
Vitali. Je l’ai toujours connue sous ce nom…» Bond fit de la main un grand
geste déblayeur. « Tu vois ce que je veux dire ? Cette chasse au trésor
est une couverture parfaite. Elle explique tout. Que nous
reste-t-il ? » Bond se redressa de toute la hauteur de sa taille et
continua : « Merci, messieurs. Je puis me retirer ? C’est ce que
je vais faire ; dans moins d’une heure, j’aurai trouvé une autre base d’opérations
et ensuite vous entendrez parler de mes avocats : détention arbitraire et
violation de domicile. Et bonne chance pour votre commerce touristique,
messieurs… Tu vois ? » dit Bond avec un sourire forcé.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? dit
Leiter avec impatience. Bombe magnétique ? On l’envoie par le fond –
par erreur, pour ainsi dire ?


— Non, il faut attendre. Voyant l’expression
qui se peignait sur les traits de Leiter il étendit la main : « Nous
allons envoyer notre rapport en termes mesurés, de manière à éviter qu’on ne
nous parachute une division sur Windsor Field. Nous allons dire que tout ce
qu’il nous faut, c’est la Manta. Et c’est vrai. Avec la Manta,
nous pouvons surveiller le Disco comme nous voulons. Nous resterons à
couvert, nous garderons le yacht à vue en secret et nous verrons ce qui se
passe. Jusqu’à présent on ne nous soupçonne pas. Le plan de Largo, s’il en a
un, et n’oublie pas que cette histoire de chasse au trésor le couvrit toujours
parfaitement, continue à s’exécuter normalement. Tout ce qu’il a à faire
désormais c’est d’embarquer les bombes et de faire route vers l’objectif
n° 1 de manière à y parvenir pour l’heure zéro, c’est-à-dire dans environ
trente heures. Nous ne pouvons absolument rien contre lui tant qu’il n’a pas embarqué
l’une de ces bombes ou les deux ou tant que nous ne l’avons pas surpris sur le
lieu même où il les a cachées. Maintenant, ça ne doit pas être bien loin. Le
Vindicator non plus, s’il est dans les parages. Demain nous prenons cet
avion amphibie qu’on a mis à notre disposition et nous explorons la région dans
un rayon de cent cinquante kilomètres. C’est-à-dire que nous explorons la mer
et non le continent. Le Vindicator doit se trouver en eau peu profonde,
mais diablement bien caché. Avec ce temps calme, nous devrions pouvoir le
localiser, s’il est là. Bon, allons-y ! Faisons partir ces rapports et
dormir ensuite. Et disons qu’il est impossible de nous atteindre pendant dix
heures. Débranche ton téléphone en rentrant dans ta chambre. Quelles que soient
les précautions que nous prenions, ce message est capable de mettre le feu au
Potomac aussi bien qu’à la Tamise.


Six heures plus tard, dans l’air cristallin du
petit matin, ils étaient à Windsor Field ; les rampants étaient en train
de haler hors du hangar avec une jeep le petit amphibie Grumman. Ils étaient
déjà à bord et Leiter faisait partir les moteurs quand un motocycliste en
uniforme apparut et se dirigea vers eux en traversant la piste.


— Allons-nous-en ! Vite ! Voilà la
paperasse !


Leiter desserra les freins et se dirigea
rapidement vers l’unique piste nord-sud. La radio faisait entendre des
craquements furieux. Leiter examina soigneusement le ciel ; il était
clair. Il poussa doucement le manche à balai, le petit avion alla de plus en
plus vite sur le ciment et, dans un bond final, s’éleva au-dessus d’un petit
buisson. La radio craquait toujours. Leiter coupa le contact.


Bond avait la carte de l’Amirauté sur les genoux.
Ils volaient vers le nord. Ils avaient décidé de commencer par le groupe de la
Grande Bahama et de jeter un premier coup d’œil dans la zone qui pouvait
contenir l’éventuel objectif n° 1. Ils volaient à trois cents mètres.
Au-dessous, les Iles Berry formaient un chapelet de langues de terre brunes
enchâssées dans de la crème, des émeraudes et des turquoises.


— Tu comprends maintenant ce que je voulais
dire ? dit Bond. Jusqu’à quinze mètres de profondeur, tu vois tout ce
qu’il y a dans l’eau, à condition que ça atteigne un certain volume. Un engin
aussi gros que le Vindicator aurait été repéré sur n’importe quel chenal
fréquenté par les avions de ligne. Si bien que j’ai déterminé les régions où le
trafic est le moins intense. Ils ont dû le planquer quelque part en dehors des
routes classiques. En admettant – et je reconnais que ce n’est, diable, qu’une
hypothèse – que lorsque le Disco a mis dans la soirée du 3 le cap
sur le sud-est, c’était une ruse, il est raisonnable de chercher au nord ou à
l’ouest. Le yacht est resté absent huit heures. Deux de ces heures ont dû être
employées à faire le travail de récupération. Cela nous fait six heures de
trajet à trente nœuds environ. Retranche une heure utilisée à amorcer une
fausse piste, et ça nous fait cinq heures. J’ai délimité une zone qui va de la
Grande Bahama vers le sud jusqu’à l’archipel Bemini. Ça colle – si quelque
chose doit coller.


— As-tu joint le Commissaire ?


— Oui ; il a chargé deux hommes
débrouillards de surveiller le Disco nuit et jour à la jumelle. S’il
quitte son mouillage de Palmyra qu’il est censé regagner à midi, et si nous ne
sommes pas encore rentrés, il sera suivi par un avion de la Bahama Airways. Les
deux ou trois bribes d’information que je lui ai passées l’ont laissé pantois.
Il voulait aller raconter toute l’histoire au Gouverneur. Je lui ai dit :
« Pas encore ! » C’est un type bien. Simplement il ne tient pas
à assumer tout seul trop de responsabilités. Je me suis servi du nom du Premier
Ministre pour le faire tenir tranquille jusqu’à notre retour. Il jouera le jeu.
Quand crois-tu que la Manta pourrait être ici ?


— Ce soir, je crois pouvoir dire, répondit
Leiter d’un air gêné. Je devais être saoul hier soir quand j’ai demandé qu’on
l’envoie. Mon Dieu ! Nous sommes en train d’en faire toute une histoire.
Ça ne me plaît plus, à la lumière du petit jour. Enfin, on n’y peut plus rien.
Voilà la Grande Bahama devant nous. Tu veux que je couine la base de
fusées ? C’est une zone interdite au survol, mais on peut aussi bien
s’enfoncer jusqu’aux oreilles, pendant qu’on y est. Le temps de les écouter
gueuler, et une ou deux minutes plus tard on y est. »


Il mit le contact de la radio.


Ils volaient vers l’est en suivant une côte
magnifique longue de soixante-quinze kilomètres dans la direction de quelque
chose qui ressemblait à une petite ville de baraquements en aluminium ; au
milieu des toits peu élevés surgissaient çà et là de petits gratte-ciel rouges,
blancs et argent.


— C’est ça, dit Leiter. Tu vois les ballons
jaunes aux quatre coins de la base ? C’est pour avertir les aviateurs et
les pêcheurs. Il y a un essai de lancement ce matin. Il vaut mieux obliquer un
peu dans la direction de la mer et garder le cap sur le sud. Si c’est un essai
complet, ils vont viser l’île de l’Ascension, à environ 7 500 km
d’ici, au large de la côte d’Afrique. J’ai pas envie de recevoir un missile
dans le derrière. Regarde là-bas à gauche, ce truc dressé comme un crayon à
côté de ce portique rouge et blanc ! Une fusée intercontinentale Atlas ou
Titan. Ou peut-être un prototype de Polaris. Les deux autres portiques doivent
être destinés à un Matador, un Requin, ou à l’un de vos Thunderbirds. Ce gros
canon, là, qui ressemble à un mortier, c’est la caméra de contrôle. Les deux
projecteurs en forme de soucoupe, c’est le radar. Bon Dieu ! Il y en a un
qui se braque dans notre direction ! On va entendre ça dans un instant.
Cette piste de ciment au centre de l’île, c’est la piste de récupération des
missiles. On ne peut pas voir le poste central de contrôle télémétrique et de
guidage, chargé aussi de la destruction des engins qui deviennent dingues. Ça
doit être souterrain – un de ces trucs rectangulaires trapus. Un type
galonné doit être installé là avec tout son personnel, ayant tout préparé pour
le compte à rebours et tout ce qui peut se présenter et en train de charger un
type de faire quelque chose pour ce sacré petit avion qui va tout bousiller.


La radio se mit à cracher. Une voix métallique
dit : « N/AKOI, N/AKOI, vous survolez une zone interdite. Est-ce que
vous m’entendez ? Obliquez immédiatement vers le Sud. N/AKOI. Ici la base
de fusées de la Grande Bahama. Écartez-vous. Passez au large ! Passez au
large. »


— Va te faire voir ! Enfin n’entravons
pas le progrès. D’ailleurs nous avons vu tout ce que nous voulions voir. Pas
besoin d’avoir un rapport à Windsor Field pour ajouter à nos ennuis. Il fit
virer sec le petit avion. « Mais tu as vu ce que je voulais dire ? Si
ce petit tas de ferraille ne vaut pas un quart de milliard de dollars, je veux
bien m’appeler Mickey Mouse. Et c’est juste à cent cinquante kilomètres de
Nassau. Tout à fait ce qu’il faut au Disco. »


La radio reprit : « N/AKOI, N/AKOI. Vous
serez signalé pour avoir pénétré dans une zone interdite et n’avoir pas répondu
aux sommations. Gardez le cap sur le sud et faites attention aux remous.
Terminé ». Et la radio se tut.


— Ça veut dire, dit Leiter, qu’ils vont
procéder à un essai. Surveille d’un œil et dis-moi quand ça va être. Je
couperai les moteurs. On ne fait rien de mal en regardant partir en l’air dix
millions de dollars fournis par les contribuables, non ? Tiens ! Le
chercheur du radar reprend sa position vers l’est. On doit avoir chaud dans ce
blockhaus. J’ai déjà vu ça. Les lumières doivent clignoter dans le large
passage qui mène au sous-sol. Les observateurs sont tous à leur périscope. Des
voix arrivent par l’interphone : « Contact aux phares… Ballons
jalonnement en l’air… Contact télémètre… Pression réservoirs O.K… Gyroscope
O.K.… Pression réservoir fusée correcte… Fusée dégagée… Observateurs en alerte…
Feu vert partout… Dix, neuf, huit, sept, six… FEU !


En dépit du compte à rebours de Leiter, rien ne se
produisit. Dans sa jumelle, Bond vit sortir un jet de vapeur de la base de la
fusée. Puis un grand nuage de vapeur et de fumée, un jet de lumière éblouissant
qui tourna au rouge. Haletant, car il était en train d’assister à quelque chose
de terrible.


Bond fit à l’intention de Leiter un reportage
parlé de l’opération.


— Elle arrive au bord de son support. Il y a
un jet de flamme. Elle est partie ! Dieu, qu’elle va vite ! On ne
voit plus maintenant qu’un point lumineux dans le ciel. Elle a disparu. Boûû…»
dit Bond en secouant sa mèche. « Tu te rappelles cette affaire du
Moonraker il y a quelques années ? Intéressant de voir ce qu’ont vu les
gars qui n’étaient pas dans le coup.


— Ouais. Tu as eu de la chance de sortir de
ce bourbier. D’un geste, Leiter, écarta les réminiscences de Bond. « Bon,
maintenant, prochain arrêt ces bandes de terre au nord de Bemini et ensuite
d’un coup d’aile jusqu’à l’archipel des Bemini. À peu près cent vingt
kilomètres au sud-ouest. Garde un œil ouvert. Si nous ratons ça, on échoue à
Fountain Blue à Miami.


Un quart d’heure plus tard, le petit chapelet de
récifs apparut. Ils émergeaient à peine. Il y avait pas mal de hauts-fonds.
Endroit idéal pour cacher un avion. Leiter descendit à 300 mètres et
esquissa lentement des zigzags au-dessus de l’archipel. L’eau était si limpide
que Bond pouvait voir les gros poissons dessinant des courbes autour des coraux
et des varechs qui poussaient dans le sable étincelant. Une grosse pastenague
en forme de diamant s’enfouit dans le sable au moment où la grande ombre de
l’avion, qui semblait la poursuivre, l’atteignit. Il n’y avait rien d’autre et
aucune cachette possible. Les eaux verdâtres peu profondes étaient aussi nettes
et innocentes que les sables du désert. L’avion piqua au sud vers l’île Bemini
du nord. Il y avait là quelques maisons et des hôtels pour amateurs de pêche.
De coûteux bateaux de pêche en mer profonde traînaient leurs longues lignes au
bout de hautes perches. Des gens en vacances installés sur le pont firent des
signes à l’avion. Une fille qui prenait, complètement nue, un bain de soleil
sur le toit de l’élégante cabine d’un bateau à moteur, saisit hâtivement une
serviette. « Une vraie blonde ! » dit simplement Leiter. Ils
volèrent dans la direction du sud, vers le récif du Chat situé au sud à une
certaine distance des Beminis. Il y avait encore de temps à autre un bateau de
pêche.


— Qu’est-ce que ça signifie, tout ça ?
S’il était là, ces pêcheurs l’auraient déjà trouvé.


Bond lui dit de garder le cap sur le sud.
Quarante-cinq kilomètres plus loin il y avait des points minuscules qui ne
portaient même pas de nom sur la carte de l’Amirauté. L’eau bleue profonde ne
tarda pas à redevenir verte, le fond se rapprochant. Ils survolèrent trois
requins qui tournaient en rond sans but. Il n’y avait rien, à part du sable
étincelant sous la surface miroitante, et de-ci de-là des coraux.


Ils allèrent plus loin, jusqu’à un endroit où
l’eau redevenait bleue.


— Voilà. À soixante-quinze kilomètres d’ici,
il y a Andros. Il y a trop de gens. Quelqu’un aurait entendu l’avion –
s’il y en a eu un. Il regarda sa montre « 11 h 30. Que fait-on,
Œil de Faucon ? Je n’ai plus de carburant que pour deux heures de
vol ».


Quelque chose turlupinait Bond. Un petit détail
posait pour lui un point d’interrogation. Ces requins ! Que pouvaient-ils
faire là ? Sur un fond d’environ quinze mètres ! À tournoyer à la
surface ! Trois requins. Il devait y avoir quelque chose – un cadavre
qui les avait attirés au-dessus de cette petite étendue de sable et de corail.


— Retourne en arrière, Félix, dit Bond sur un
ton pressant. Au-dessus des requins. Il y a quelque chose…


Le petit avion fit un virage brusque. Félix coupa
le contact et se maintint en vol plané à environ quinze mètres de la surface.
Bond ouvrit la porte de la carlingue et tendit le cou au-dehors, ses jumelles
réglées au plus court foyer. C’est cela, il y avait là les requins, deux à la
surface, leurs nageoires dorsales sorties, un autre sous l’eau. Celui-ci
flairait quelque chose. Il tenait quelque chose dans ses dents et tirait. On
voyait au fond, parmi les taches claires et foncées, une fine ligne droite.


— Reviens dessus ! cria Bond. L’avion
vira et retourna en arrière.


— Seigneur, qu’ont-ils à aller si vite ?


Il avait vu une deuxième ligne droite perpendiculaire
à la première. Il retomba sur son siège et ferma la porte.


— Descends au-dessus de ces requins, dit-il
avec calme. Je crois que c’est ça.


— J’espère pouvoir y arriver, dit Leiter en
jetant à Bond un rapide coup d’œil. Cette eau est comme un miroir et c’est
rudement difficile de trouver l’horizontale.


Il piqua doucement du nez. Il y eut une légère
secousse, puis on entendit le sifflement des glisseurs dans l’eau. Leiter coupa
ses moteurs, l’avion ne tarda pas à s’arrêter et à aller se balancer sur l’eau
à une dizaine de mètres de l’endroit auquel Bond voulait parvenir. Les deux
requins qui étaient en surface ne firent pas attention à eux. Ils achevèrent
leur cercle et s’en allèrent lentement. Ils passèrent si près de l’avion que
Bond put voir leurs yeux roses et sans curiosité qui ressemblaient à des
boutons de bottine. Il regarda à travers les vaguelettes produites par leurs
nageoires dorsales. Eh bien oui ! ces rochers qu’on voyait au fond étaient
du bidon. C’étaient des taches peintes. De même que les surfaces sablonneuses.
Bond pouvait voir désormais les bords rectilignes de la toile de camouflage
géante. Le troisième requin en avait arraché un gros morceau. Maintenant, il
essayait de creuser avec sa tête plate pour passer au-dessous.


Bond se rassit et se tourna vers Leiter en hochant
la tête.


— C’est ça. Une grande toile de camouflage.
Regarde.


Tandis que Leiter se penchait au-dessus de Bond
pour regarder vers le bas, l’esprit de ce dernier était en pleine
effervescence. Entrer en liaison avec le Commissaire sur la longueur d’onde de
la Police et lui rendre compte ? Faire envoyer des messages à
Londres ? Non. Si l’opérateur radio du Disco était à son poste, il
serait justement en train d’écouter sur la longueur d’onde de la police. Il
fallait donc descendre jeter un coup d’œil. Voir si les bombes étaient encore
là. Rapporter une preuve. Mais les requins ? En tuer un, et les autres se
précipiteraient sur son cadavre.


Leiter se rassit, rouge d’excitation.


— Eh bien ! je veux bien être
pendu ! Oh mon vieux ! Nous l’avons trouvé ! Nous avons trouvé
ce sacré avion ! disait-il en donnant à Bond de grandes tapes dans le dos.


Bond avait sorti le Walther PPK. Il vérifia s’il y
avait une cartouche dans la chambre, le reposa sur son avant-bras gauche et
attendit que les deux requins revinssent tournoyer. Le premier était le plus
gros, c’était un squale-marteau qui mesurait près de quatre mètres de long. Sa
tête hideusement désarticulée allait lentement d’un côté et de l’autre à mesure
qu’il glissait dans l’eau, guettant ce qui se passait au-dessous de lui,
attendant de voir apparaître quelque chose qui annonce la présence de la
viande. Bond visa la base de la nageoire dorsale qui fendait l’eau comme une
voile sombre. Cette nageoire était complètement dressée, ce qui prouvait que le
gros poisson était en état d’alerte. Juste en dessous se trouvait la moelle
épinière, impossible à atteindre sauf avec une balle doublée de nickel. Il
appuya sur la détente. Il y eut un très léger bruit au moment où la balle
frappait la surface juste derrière la nageoire. La détonation du gros fusil
s’était répercutée au loin. Le requin n’y prêta aucune attention.


Bond tira à nouveau. Il y eut de l’écume sur l’eau
au moment où le poisson s’éleva au-dessus de la surface, puis plongea et remonta
en se débattant de gauche et de droite comme un serpent coupé. Cette agitation
ne dura pas. La balle devait avoir atteint la moelle épinière. Maintenant la
grande forme brune commença à décrire des cercles de plus en plus larges. Un
hideux museau béant sortit de l’eau. Pendant un instant il se mit sur le dos,
exposant son ventre blanc. Puis il se redressa et, déjà mort probablement,
continua sa nage mécanique et incohérente.


Le second requin avait suivi la scène. Il approcha
avec précaution. Il essaya rapidement de mordre, puis s’écarta. Se sentant plus
sûr, il se lança à nouveau, eut l’air de fouiller le poisson agonisant, puis
souleva son museau au-dessus de la surface et se laissa retomber de tout son
poids en taillant dans le flanc du squale-marteau. Il réussit à le saisir, mais
la chair était ferme. Il agita sa grande tête brune comme aurait fait un chien,
préoccupé avant tout de s’emplir la gueule, puis s’écarta en tordant. Un nuage
de sang se répandit sur la mer. Alors l’autre requin surgit des profondeurs,
ils se mirent l’un et l’autre à déchirer frénétiquement la carcasse qui
s’agitait encore car son système nerveux refusait de mourir.


Ce festin terrifiant se poursuivit à mesure que le
courant entraînait les protagonistes ; bientôt ce ne fut plus qu’un
clapotement de plus en plus lointain, à la surface de l’eau.


— Je descends, dit Bond en tendant le fusil à
Leiter. Ça peut durer assez longtemps. Les requins ont de quoi s’occuper
pendant une bonne demi-heure, mais s’ils reviennent, touches-en un. Et si pour
une raison ou une autre, tu veux que je refasse surface, tire directement dans
l’eau : l’onde de choc arrivera à m’atteindre.


Bond se débarrassa péniblement de ses vêtements
et, avec l’aide de Leiter, revêtit son scaphandre.


Ce n’était pas commode dans le peu d’espace dont
ils disposaient. Ce serait bien pis quand il reviendrait dans l’avion et il se
dit qu’il lui faudrait certainement jeter son équipement à la mer.


— Je voudrais bien pouvoir descendre avec
toi, dit Leiter furieux. L’ennui, c’est ce sacré crochet qui est loin de valoir
une main pour nager. Faudra que je pense à un dispositif en caoutchouc dans le
genre palme. Je n’y avais jamais songé jusqu’ici.


— Il faut que tu te maintiennes dans le
périmètre que je t’ai indiqué. Nous avons déjà dérivé d’une centaine de mètres.
Reviens en arrière, comme un bon garçon. Je ne sais pas quels compagnons je
vais trouver dans l’épave. Voilà cinq bons jours qu’elle est là, on peut
m’avoir précédé.


Leiter appuya sur le démarreur et revint à sa
position initiale.


— Tu connais la disposition du Vindicator ?
dit-il. Tu sais où il faut chercher les bombes et ces détonateurs dont le
pilote a la responsabilité ?


— Oui. Amphi complet à Londres. Bon, à tout à
l’heure. Dis à ma mère que je suis mort avec courage !


Bond enjamba le rebord du cockpit et sauta. Il
piqua la tête la première et nagea tranquillement à travers l’eau limpide. Il
distinguait au-dessous de lui des essaims de poissons : espadons, petits
barracudas, brochetons de différentes espèces – les carnivores. Ils se
séparèrent à regret pour livrer passage à leur grand concurrent pâle. Bond
piqua vers le fond en visant le bord de la toile de camouflage qui avait été
dégagé par le requin. Il arracha deux des longues broches en spirale piquées
dans le sable qui la tenaient fixée, alluma sa torche à l’épreuve de l’eau et,
l’autre main sur le manche de son couteau, se glissa sous la bâche.


Il s’attendait bien à quelque chose de ce
genre-là, mais l’eau ajoutait à l’horreur et il eut envie de vomir. Il crispa
ses lèvres sur l’embout et se faufila jusqu’à l’endroit où la masse de l’avion
donnait à la toile l’aspect d’une tente en forme de dôme. Il se leva. Sa torche
fit briller l’envers poli d’une aile et, au-dessous, il vit quelque chose qui
gisait sous une masse grouillante de crabes, de langoustes, de chenilles de mer
et d’étoiles de mer. À cela aussi Bond était préparé. Il s’agenouilla pour
procéder à son macabre travail.


Ce ne fut pas long. Il détacha la plaque
d’identité et la montre-bracelet en or des horribles poignets, remarqua sous le
menton la plaie béante qui ne pouvait avoir été faite par un habitant des mers.
Il braqua sa torche sur le disque d’or : Giuseppe Petacchi
N° 15 932. Il attacha ces deux pièces à conviction à ses propres
poignets et s’avança vers le fuselage qui dans l’obscurité luisait comme un
grand sous-marin d’argent. Il examina l’intérieur, nota la déchirure à
l’endroit où la coque s’était brisée sous le choc, et grimpa à l’intérieur en
passant par la trappe de sécurité.


Là, partout, dans l’obscurité, des yeux rouges se
mettaient à briller comme des rubis sous la lumière de sa torche, il y avait
dans tout cela un lent mouvement. Il y eut une fuite précipitée, dans un
mouvement amorti. Il balaya le fuselage du faisceau de sa torche. Partout, il y
avait des pieuvres, petites, mais au nombre de cent peut-être, entrelaçant
leurs tentacules, se glissant mollement dans l’ombre protectrice, changeant
avec nervosité leur camouflage en passant du brun aux couleurs pâles et
phosphorescentes. Tout le fuselage en grouillait horriblement ; lorsque
Bond braqua sa torche vers le haut, ce fut encore pis : le cadavre d’un
membre de l’équipage était accroché, se balançant doucement au gré d’un léger
courant. En pleine décomposition, il s’était élevé du plancher et les pieuvres
qui s’y étaient suspendues comme des chauves-souris, lâchaient prise et se
laissaient tomber à l’intérieur de l’avion – effrayantes, luisantes
comètes à l’œil rouge qui allaient se tapir dans les coins obscurs,
s’aplatissaient dans les fissures et sous les sièges.


Bond essayait de ne pas voir ce dégoûtant
cauchemar et, braquant sa torche devant lui, il continua ses recherches.


Il découvrit le cylindre à bande rouge ayant
contenu le cyanogène et le glissa dans sa ceinture. Il compta les cadavres,
remarqua l’écoutille ouverte dans la cale des bombes et constata leur
disparition. Il regarda dans le casier ménagé sous le siège du pilote, qui
était ouvert, inspecta les autres endroits où auraient pu se trouver les fusées
des bombes. Mais elles aussi avaient disparu. Finalement, après avoir dû une
douzaine de fois arracher de ses jambes nues des tentacules avides, il sentit
que ses nerfs étaient en train de le lâcher peu à peu. Il y avait là beaucoup
de choses qu’il aurait dû emporter, les plaques d’identité de l’équipage, le
livre de bord au papier détrempé mais sur lequel on pouvait voir encore les
détails habituels des vols sans histoire, et où rien n’indiquait qu’un accident
était en vue, les indications portées aux instruments de bord, mais il ne
pouvait supporter de rester une seconde de plus dans ces catacombes peuplées
d’yeux rougeoyants. Il se glissa par la sortie de secours et nagea d’une façon
presque hystérique dans la direction de la ligne fine qui marquait le bord de
la toile de camouflage. Désespérément il se fraya un chemin sous la bâche, mais
la bouteille d’air s’y accrocha et il dut revenir en arrière pour se dégager.
Puis il se trouva de nouveau dans la belle eau cristalline, s’élevant vers la
surface. À six mètres il eut mal dans les oreilles et se rappela qu’il devait
s’arrêter pour décompresser. Impatient, contemplant la coque accueillante de
l’hydravion au-dessus de lui, il attendit que la douleur ait disparu. Alors il
se redressa, se hissa sur un petit rocher pour se débarrasser de son équipement
et de toute la contamination qu’il apportait avec lui. Il le laissa couler et
le regarda lentement s’échouer sur le sable. Il se rinça la bouche dans l’eau
de mer bien pure et nagea dans la direction de la main que lui tendait Leiter.


 



COMMENT ON MANGE DE LA FEMME


Sur le chemin du retour, en approchant de Nassau,
Bond demanda à Leiter de jeter un coup d’œil sur le Disco ancré au large
de Palmyra. Il était toujours là et n’avait pas bougé depuis la veille. La
seule différence, qui n’était guère significative, c’était qu’il n’avait à
l’eau que son ancre d’étrave. Rien ne bougeait à bord. Bond était en train de
se dire que ce beau bateau qui faisait miroiter dans l’eau limpide ses lignes
élégantes paraissait bien inoffensif quand Leiter s’écria soudain, très
agité :


— Dis donc, James, jette un coup d’œil à la
plage. Le hangar à bateaux le long du rivage. Regarde ces doubles traces qui
vont jusqu’à l’eau d’un côté et de l’autre jusqu’à la porte du hangar. Ça me
paraît bizarre. Elles sont profondes. Qu’est-ce qui a pu faire cela ?


Bond braqua ses jumelles. Les traces étaient
parallèles. Il avait fallu qu’on halât quelque chose de lourd du hangar à la
mer. Mais ça ne pouvait pas être cela… Non, sûrement pas !


— Allons-y vite, Félix. Je veux bien être
pendu si je vois ce qui a pu faire ces traces. Et Bon Dieu ! si ç’avait
été ce que nous pensons, ils se seraient empressés de les effacer.


— Les gens commettent des erreurs, dit Leiter
avec laconisme. Il faut que nous allions inspecter cette maison de fond en
comble. Il y a longtemps que nous aurions dû le faire. L’endroit n’a pas l’air
mal. Je crois que je vais répondre à l’invitation de Mr Largo et me rendre
chez lui pour le compte de mon estimable client, Mr Rockefeller Bond.


Il était une heure de l’après-midi quand ils
parvinrent à Windsor Fields. Depuis une demi-heure la tour de contrôle les
cherchait en lançant des messages par radio. Il allait falloir affronter le
commandant de la place, mais heureusement, il y avait aussi l’aide de camp du
Gouverneur qui se trouvait là fort opportunément ; il fit état du
blanc-seing du Gouverneur pour excuser l’ensemble de leurs méfaits et leur
remit une épaisse enveloppe contenant des messages pour eux deux.


Il y avait d’abord, comme ils s’y attendaient, des
reproches pour avoir rompu les communications et des demandes de nouvelles
complémentaires. (« Ils vont en avoir ! » dit Leiter en guise de
commentaire tandis qu’ils se hâtaient vers Nassau dans la confortable conduite
intérieure Humber du Gouverneur.) L’heure d’arrivée prévue pour la Manta
était cinq heures de l’après-midi. Les renseignements recueillis auprès
d’Interpol et de la police italienne établissaient que Giuseppe Petacchi était
bien le frère de Dominetta Vitali ; par ailleurs l’histoire qu’elle avait
racontée à Bond se vérifiait entièrement. Des mêmes sources on avait
confirmation du fait que Largo était un aventurier d’envergure soupçonné
d’escroqueries bien qu’ayant un casier judiciaire vierge. L’origine de sa
fortune était inconnue mais elle ne semblait pas provenir d’Italie. Le Disco
avait été payé en francs suisses. Les constructeurs confirmaient
l’existence d’un sas sous la ligne de flottaison. Il contenait un treuil
électrique et un dispositif pour mettre à l’eau un sous-marin de poche et
lâcher des hommes-grenouilles. D’après les déclarations de Largo, ces
modifications avaient été apportées à la coque pour faire face aux nécessités
des recherches sous-marines. Une enquête plus approfondie sur les
« commanditaires » n’avait rien apporté de nouveau – sauf qu’on
n’avait pas sur leurs antécédents et leur profession, de renseignements
remontant à plus de six ans, ce qui était assez significatif. Cela donnait à
penser que leurs identités pouvaient être de fabrication récente et en tout cas
théoriquement, cela pouvait correspondre à une appartenance à SPECTRE, si toutefois cet organisme existait.
Kotze avait quitté la Suisse pour une destination inconnue quatre semaines
auparavant. Les plus récentes photographies qu’on eût de cet homme arrivaient
par l’avion de midi de la Panamerican. Toutefois, jusqu’à plus ample informé,
la permanence Opération Tonnerre se trouvait dans l’obligation d’admettre
l’authenticité de la couverture de Largo. Tout en donnant la priorité à la
région des Bahamas, la consigne était de continuer les recherches dans le monde
entier. En raison de cette priorité et de l’importance extrême du facteur
temps, le Général de Brigade Fairchild, Attaché militaire britannique à
Washington et le Vice-Amiral Carlson qui était jusqu’à ces derniers temps,
secrétaire de la conférence des chefs d’État-major U.S. arriveront à 19 heures
à bord du Boeing personnel du Président, Columbine, n° 707 pour prendre
conjointement le commandement des opérations à venir. MM. Bond et Leiter sont
priés de leur apporter tout leur concours ; jusqu’à l’arrivée de ces
officiers, ils devront toutes les heures, à l’heure ronde, envoyer par radio
des rapports à Londres avec copie à Washington, sous leurs deux signatures.


Leiter et Bond se regardaient sans mot dire.
Leiter finit par déclarer :


— Je te propose, James, d’oublier la deuxième
partie et de remettre le reste à plus tard. Nous avons déjà perdu quatre heures
et je n’ai pas l’intention de passer le reste de la journée à suer sang et eau
devant la radio. Il y a vraiment trop à faire pour cela. Voilà, je vais
simplement leur raconter ce qu’il y a de nouveau et ensuite je propose qu’on
reprenne l’avion pour faire face à la nouvelle urgence qui se présente. J’ai
l’intention d’aller jeter en ton nom un coup d’œil à Palmyra, en m’en tenant à
l’histoire que nous avons choisie pour nous couvrir. Et naturellement je
n’oublierai pas ce sacré hangar à bateaux et j’essaierai de voir à quoi
correspondent ces traces. D’accord ? Ensuite, à cinq heures, nous avons
rendez-vous avec la Manta et nous prenons nos dispositions pour
intercepter le Disco s’il appareille. Quant aux huiles qui vont arriver
au Gouvernement Général, elles n’ont qu’à jouer à la Canasta jusqu’à demain
matin. La soirée qui vient va être décisive et nous n’allons pas perdre notre
temps à jouer au petit jeu de : « Après vous, je vous en prie…» Ça va
comme ça ?


Bond continuait à réfléchir. Ils arrivaient dans
les faubourgs de Nassau, ils traversaient un des bidonvilles situés derrière
les immeubles pour millionnaires qui bordaient le front de mer. Il avait
souvent désobéi au cours de sa carrière, mais cette fois il s’agissait de
désobéir au Premier Ministre anglais et au Président des États-Unis – joli
coup double. « M » lui avait défini son champ d’action et, qu’il eût
raison ou tort, « M » le soutiendrait comme il faisait toujours pour
les membres de son état-major, même si cela mettait sa propre tête en jeu. Il
finit par dire :


— Je suis d’accord avec toi, Félix. Avec la Manta,
nous pouvons nous débrouiller tout seuls. Le point essentiel est de savoir
quand les bombes seront embarquées à bord du Disco. Pour ça, j’ai une
idée. Ça peut marcher, comme ça peut rater. Ça fera passer à la fille Vitali un
sale moment, mais je vais essayer de prendre l’affaire par ce bout-là. Jette-moi
à l’hôtel et je fonce. Rendez-vous aux alentours de quatre heures et demie. Je
vais appeler Harling pour savoir s’il a du nouveau à propos du Disco, et
lui demander de te prévenir à l’étage au-dessus s’il y a quelque chose qui
mijote. Tu as bien tout ce qui concerne l’avion ? Bravo. Pour le moment,
je m’en tiens à la plaque d’identité de Petacchi. À tout à l’heure.


Bond traversa en courant le hall de l’hôtel. En
même temps que sa clef, on lui remit un message téléphonique qu’il lut dans
l’ascenseur. C’était de Domino : « Téléphonez-moi d’urgence. »


Arrivé dans sa chambre, Bond commença par
commander un club sandwich et un double Bourbon sur des glaçons ; puis il
appela le Commissaire de police. Le Disco avait été accoster le ponton
de ravitaillement au lever du jour et avait fait le plein. Puis il avait
regagné son mouillage de Palmyra. Une demi-heure avant leur conversation, à une
heure et demie précise, l’hydravion avait été mis à l’eau. Largo, en compagnie
d’un autre homme, s’était envolé en direction de l’est. Quand le Commissaire
avait reçu par radio portative ce renseignement de ses guetteurs, il s’était
mis en rapport avec la tour de contrôle de Windsor Field et avait demandé qu’on
suivît l’avion au radar. Mais l’appareil volait bas, à cent mètres environ et
on l’avait perdu au milieu des îles à soixante kilomètres sud-est. Rien d’autre
à signaler, sauf que les autorités du port avaient été alertées et attendaient
un sous-marin nucléaire américain, la Manta, autour de cinq heures de
l’après-midi. C’était tout. Bond savait-il quelque chose d’autre ?


Bond répondit prudemment qu’il était encore trop
tôt pour dire quoi que ce fût. Il semblait qu’on approchât du moment critique.
Pouvait-il demander à ses guetteurs de prévenir de toute urgence dès qu’ils
verraient l’avion regagner le mouillage du Disco ? C’était d’une
importance vitale. Le Commissaire aurait-il l’amabilité de passer tous
renseignements à Félix Leiter qui était en route pour se rendre dans la pièce
réservée à la radio ? Et est-ce que lui, Bond, pourrait louer une
voiture – n’importe laquelle – sans chauffeur ? Oui, une Land
Rover conviendrait parfaitement. N’importe quoi pourvu qu’il y ait quatre
roues.


Bond demanda alors Domino à Palmyra. Elle semblait
attendre sa communication avec impatience.


— Où étiez-vous passé pendant toute la
matinée, James ? C’était la première fois qu’elle l’appelait par son
prénom. Je voudrais que vous veniez nager cet après-midi. On m’a dit de faire
mes bagages et de regagner le bord ce soir. Emilio dit qu’ils partent à la
recherche du trésor. C’est gentil de sa part de m’emmener. Mais c’est un
secret, ne le dites à personne, s’il vous plaît. Il reste dans le vague sur la
date de notre retour. Il a parlé de Miami. J’ai pensé… dit-elle en
hésitant – que, le temps que nous soyons de retour, vous seriez peut-être
reparti pour New York. Je vous ai si peu vu ; vous êtes parti si
précipitamment hier au soir. Que s’était-il passé ?


— J’ai eu tout d’un coup un violent mal de
tête. Un coup de soleil, je suppose. Ça a duré près de vingt-quatre heures. Je
n’ai pas l’intention de partir et je serai ravi d’aller nager avec vous.


Elle lui donna toutes les précisions. Il
s’agissait d’une plage à un kilomètre et demi après Palmyra. Il y avait une
route en bord de mer et une cabane à toit de chaume. C’était là, il ne pouvait
pas se tromper. La plage était plus agréable que celle de Palmyra. La nage en
profondeur y était plus amusante. Et bien entendu, il y avait beaucoup moins de
monde. La plage appartenait à un millionnaire suédois actuellement absent. Dans
combien de temps pourrait-il s’y trouver ? Une demi-heure ? Parfait.
Ils auraient plus de temps devant eux. Notez bien : cela se trouve sur le
récif de corail.


On lui apporta son bourbon et son sandwich. Il
s’assit pour boire et manger ; tout en contemplant le mur d’un air absent,
il était agité par la fille qu’il allait retrouver, mais il ne pouvait en même
temps se dissimuler qu’il allait lui faire courir de grands dangers. Cela
allait être très désagréable, alors que cela aurait pu être si merveilleux. Il
se rappelait le jour où il l’avait vue pour la première fois, remontant Bay Street
à toute vitesse, son chapeau de paille comique perché sur le bout du nez, les
rubans bleu pâle flottant derrière elle.


Bond enveloppa ses affaires de bain dans une
serviette, enfila une chemisette de coton bleu ciel par-dessus son pantalon, et
passa sur son épaule la courroie du compteur Geiger de Leiter. Il se regarda
dans la glace. Eh bien ! il avait simplement l’air d’un touriste muni d’un
appareil photographique. Il tâta ses poches pour s’assurer qu’il avait bien la
plaque d’identité, sortit de sa chambre et descendit par l’ascenseur.


La Land Rover avait des coussins en Dunlopillo,
mais les bas-côtés cahoteux de la route goudronnée mettaient ses ressorts à
l’épreuve et la chaleur était accablante. Quand Bond eut découvert le sentier
traversant les casuarinas et garé sa voiture au bord de la plage, il n’avait
plus qu’une envie, c’était d’entrer dans la mer et d’y rester. La hutte de la
plage, construite en roseaux tressés et en pandanus avec un toit de palmes,
ressemblait à celle de Robinson Crusoé. À l’intérieur se trouvaient deux
cabines de bains : « Pour Elle » et « Pour Lui ». La
première contenait un petit tas de vêtements légers et les sandales de daim
blanc. Bond se déshabilla et sortit dans le soleil. La petite plage était
formée d’une demi-lune de sable blanc étincelant contenue entre deux parois
rocheuses. On ne voyait nulle part Domino. La pente de la plage était rapide et
l’eau, d’abord verte, devenait rapidement bleue en s’éloignant du bord. Bond
avança de quelques pas dans l’eau peu profonde, plongea à travers la couche
superficielle à la température de son corps, pour pénétrer ensuite dans des
profondeurs plus fraîches. Il resta au fond le plus longtemps possible,
savourant la merveilleuse caresse de l’eau froide sur son corps et à travers
ses cheveux. Puis il refit surface et nagea un crawl nonchalant en se dirigeant
vers le large, s’attendant à voir la jeune femme contourner entre deux eaux un
petit cap munie de son équipement de chasse sous-marine. Aucune trace ; au
bout de dix minutes, Bond « retourna sur la plage, choisit une étendue de
sable ferme pour s’y étendre à plat ventre, le visage reposant sur ses bras
croisés.


Au bout d’un assez long moment, quelque chose lui
fit rouvrir les yeux. Au milieu de la baie tranquille il vit de petites bulles
d’air dessiner un sillage en se rapprochant de plus en plus de lui. Quand ces
bulles franchirent la limite séparant l’eau bleue de l’eau verte, Bond vit
apparaître le cylindre jaune du réservoir d’air du scaphandre individuel, un
masque qui brillait au soleil avec une mèche de cheveux noirs qui en sortait.
La jeune femme nageait maintenant sur le bord. Elle se souleva sur un coude
puis écarta son masque et lui dit d’un ton sévère : « Ne restez pas
là à rêver ; venez donc à mon secours. »


Bond se leva et franchit les quelques pas qui le
séparaient d’elle.


— Il ne fallait pas partir en plongée toute
seule. Qu’est-il arrivé ? Un requin vous a jetée à l’eau ?


— Ne faites pas de plaisanteries stupides.
J’ai des piquants d’oursin dans le pied. Il faut que vous me les retiriez. Mais
d’abord, débarrassez-moi de ce scaphandre. Je ne peux pas rester debout avec
tout cela sur le dos.


Elle défit la boucle qu’elle avait sur le ventre
et desserra la courroie.


— Soulevez-le, maintenant.


Bond fit ce qu’elle lui demandait et emporta la
bouteille d’air à l’ombre des arbres. Elle était assise dans l’eau et examinait
la plante de son pied droit. « Il y en a deux, dit-elle, elles ne seront
pas commodes à avoir. »


Bond vint s’agenouiller près d’elle. Les deux
points noirs, assez rapprochés, se trouvaient presque dans le pli des orteils
du milieu. Il se leva et lui tendit la main. « Levez-vous, il faut que
nous allions à l’ombre car ça va prendre du temps. Ne posez pas le pied par
terre, vous enfonceriez les épines davantage. Je vais vous porter. »


— Mon héros ! dit-elle en riant. Bravo.
Mais ne me lâchez pas. Et elle tendit les deux bras. Bond se pencha et passa un
bras sous ses genoux, un autre sous ses aisselles ; elle lui noua le bras
autour du cou. Il la souleva ainsi aisément. Il resta un moment dans l’eau qui
clapotait et baissa les yeux sur le visage tourné vers lui. Les yeux brillants
étaient consentants. Il pencha la tête et déposa un baiser ardent sur les
lèvres qui attendaient, entrouvertes.


Les lèvres douces de Domino prirent un instant les
siennes et se dégagèrent lentement. À bout de souffle, elle dit :


— Vous n’auriez pas dû prendre votre
récompense d’avance.


— Mais ce n’est qu’un acompte ! Bond
referma la main sur un sein rond, sortit de l’eau et la porta à l’ombre des
casuarinas ; il la déposa doucement sur le sable moelleux. Elle se passa
les mains derrière la tête pour faire partir le sable de sa chevelure en
désordre et resta à attendre, les yeux à demi cachés par l’écran sombre de ses
cils.


Les yeux de Bond ne pouvaient se détacher des deux
globes fiers et satinés qui apparaissaient dans l’échancrure du bikini. Il
sentait qu’il allait perdre tout contrôle sur lui-même et lui dit :
« Retournez-vous. »


Elle s’exécuta. Bond s’agenouilla et saisit le
pied droit de la jeune femme. Il était petit et doux dans sa main, comme un
oiseau qu’on vient de capturer. Il fit tomber les grains de sable et détendit
les orteils qui ressemblaient aux pétales d’une fleur. Il se pencha et posa les
lèvres à l’endroit où apparaissent les épines ; il suça avec vigueur. Un
fragment de piquant vint dans sa bouche, il le recracha.


— Il faut que je morde un peu sinon ça va
durer un temps infini. Vous êtes prête ?


— Allez-y, dit-elle comme dans un rêve ;
ses muscles se bandaient en prévision de la douleur.


Bond enfonça les dents dans la chair autour de
l’endroit où étaient plantées les épines, mordit aussi doucement qu’il put et
aspira violemment. Il dut lui maintenir le pied qu’elle ne pouvait s’empêcher
d’essayer de retirer. Il s’arrêta un instant pour rejeter encore quelques
fragments. La marque de ses dents apparaissait en blanc, le sang perlait à
petites gouttes, grosses comme des têtes d’épingle. Il lécha. Il ne restait
pour ainsi dire plus de point noir.


— C’est bien la première fois que je mange de
la femme. C’est plutôt bon.


Elle se tortilla avec impatience, sans répondre.
Bond savait à quel point ce devait être douloureux.


— C’est parfait, Domino. Vous vous comportez
magnifiquement. Une dernière bouchée.


Il déposa sur la plante de son pied un baiser
rassurant puis, avec autant de douceur qu’il put, se remit au travail.


Une ou deux minutes plus tard, il crachait le
dernier fragment d’épine. Il lui dit que c’était fini et remit son pied à terre
avec précautions.


— Maintenant, attention de ne pas y laisser
entrer de sable. Je vous porte jusqu’à la hutte et là vous pourrez remettre vos
sandales.


Elle se remit sur le dos. Ses cils étaient trempés
des larmes que la douleur lui avait fait verser. Elle essuya ses yeux d’un
revers de main.


— Vous êtes le premier homme qui m’ait fait
pleurer, dit-elle en le regardant avec sérieux.


Elle tendit les bras. Cette fois, elle se donnait
sans réserve.


Bond se pencha pour la saisir, mais il ne baisa
pas la bouche qui l’attendait. Il emporta la jeune femme jusqu’à la
hutte ; devait-il entrer dans la cabine « Pour Elle » ou
« Pour Lui » ? Il choisit la seconde. Il prit une chemise et un
short pour lui faire un lit. Elle gardait les bras noués autour de son cou
tandis qu’il défaisait l’unique bouton de son soutien-gorge et déliait les
rubans de son slip minuscule. Il se débarrassa à son tour de son costume de
bain qu’il envoya promener d’un coup de pied.


 



QUAND L’HEURE N’EST PLUS AUX BAISERS


Bond se mit sur un coude et admira le magnifique
visage épuisé. Il y avait une buée de transpiration sous les yeux et sur les
tempes. On voyait battre une artère à un rythme rapide à la base de son cou.
Ses traits autoritaires s’étaient détendus en faisant l’amour, son visage était
doux, adorable, attendri, ravissant, exténué. Les cils humides s’écartèrent et
les grands yeux bruns au regard lointain fixèrent ceux de Bond avec curiosité.
Ils l’examinèrent paresseusement comme s’ils le voyaient pour la première fois.


— Je suis désolé ; je n’aurais pas dû,
dit Bond.


Cette phrase l’amusa. Les fossettes se creusèrent
de chaque côté de sa bouche.


— Vous parlez comme une jeune fille qui vient
de faire cela pour la première fois. Voilà maintenant que vous avez peur
d’avoir un enfant. Il faudra l’avouer à votre maman.


Bond se baissa pour l’embrasser. Un baiser à
chaque coin de la bouche et sur les lèvres entrouvertes.


— Viens nager, dit-il. Après, j’ai à te
parler.


Il se leva et lui tendit les mains ; elle les
saisit à contrecœur. Il la fit lever et la tint contre lui. Son corps frôlait
celui de Bond, s’enhardissait ; elle lui sourit d’un air espiègle et
provocant. Bond l’écrasa contre lui, pour la faire cesser, parce qu’il savait
que les instants de bonheur leur étaient comptés.


— Arrête, Domino, et écoute-moi. Viens. Tu
n’as pas besoin de vêtements – ni de sandales ; le sable ne te fera
aucun mal ; j’ai dit ça exprès.


— Moi aussi. Quand je suis sortie de l’eau,
les piquants ne me faisaient pas tellement mal. J’aurais très bien pu me
soigner comme les pêcheurs. Tu sais comment ils s’y prennent ?


— Oui, dit Bond en riant. Maintenant, à
l’eau.


Il l’embrassa, se recula pour voir son corps
encore une fois. Puis il se détourna rapidement, courut jusqu’à la mer et
plongea.


Quand il revint sur le rivage, elle était déjà
sortie de l’eau et en train de s’habiller. Bond se sécha dans l’autre cabine.
Il répondit par monosyllabes, à travers la cloison, à ses plaisanteries. Elle
finit par s’apercevoir du changement qui s’était produit en lui.


— Que t’arrive-t-il, James ? Il y a
quelque chose qui ne va pas ?


— Oui, ma chérie.


En enfilant son pantalon, Bond entendit dans sa
poche la petite chaîne d’or tinter contre les pièces de monnaie. Il se décida à
lui dire : « Sortons, j’ai à te parler. »


Obéissant à un souci d’ordre sentimental, Bond
choisit pour s’asseoir une bande de sable où ils ne s’étaient pas encore assis,
de l’autre côté de la hutte. Elle sortit et resta debout devant lui. Elle examinait
attentivement son visage, cherchant à lire sa pensée, mais Bond évitait son
regard. Il s’assit en entourant ses genoux de ses bras et regarda du côté de la
mer. Elle s’installa à une certaine distance de lui.


— Vous allez me faire du mal. Est-ce que,
vous aussi, vous allez partir ? Faites vite. Faites cela proprement et je
ne pleurerai pas.


— C’est pis que cela, Domino, je le crains.
Cela ne me concerne pas. C’est au sujet de votre frère.


— Allez. Dites-moi. Et il la sentait se
raidir.


Bond sortit le bracelet de sa poche et le lui
tendit sans rien dire.


— Il est donc mort, dit-elle après y avoir
jeté un coup d’œil, et en se détournant de Bond. Que lui est-il arrivé ?


— C’est une vilaine histoire, mais qui va
très loin. Votre ami Largo s’y trouve mêlé. C’est une énorme conspiration. Je
suis ici parce que j’ai été chargé par mon gouvernement de tirer cela au clair.
Je suis une sorte de policier. Je vous dis cela et je vais vous dire tout le
reste parce que des centaines et peut-être des milliers d’êtres humains vont
mourir si vous ne nous aidez pas à l’empêcher. C’est pourquoi je me suis trouvé
dans l’obligation de vous montrer ce bracelet et de vous causer ce choc, pour
que vous me croyiez. Mais en agissant ainsi, je viole un serment. Quoi qu’il
arrive, quoi que vous décidiez, j’ai confiance en vous et je sais que vous ne
répéterez pas ce que je vais vous dire.


— Ainsi, c’est pour cette raison que vous
m’avez fait l’amour – pour m’amener à faire ce que vous désiriez. Et
maintenant vous êtes en train de me faire chanter avec la mort de mon
frère. » Elle parlait entre ses dents. Puis dans un souffle imperceptible,
elle murmura : « Je vous hais… je vous hais…»


— Votre frère, continua Bond sans se
troubler, sur le ton d’un exposé objectif, a été tué par Largo, ou sur ses
ordres. C’est ce que j’étais venu vous dire. Mais… vous étiez là… je vous
aimais, je vous désirais… Quand j’ai vu ce qui allait arriver, j’aurais dû
avoir la force de m’arrêter. Mais je ne l’ai pas eue. Je savais que c’était
maintenant ou jamais. Sachant ce que je savais, c’était commettre un acte
répréhensible. Mais vous étiez si belle, vous sembliez si heureuse. Je voulais
reculer le moment où je devrais vous faire du mal. C’est ma seule excuse.
Maintenant, écoutez ce que j’ai à vous dire. Essayez d’oublier que vous me
haïssez. Dans un instant vous comprendrez que nous n’avons rien à faire dans
tout cela. Ce sont des faits.


Sans attendre sa réponse, il commença à lui
exposer l’ensemble de l’affaire, très lentement, en omettant simplement l’arrivée
de la Manta, le seul point qu’il serait utile à Largo de connaître et
qui pourrait lui faire modifier ses plans.


— Ainsi, vous voyez, dit-il en terminant,
nous ne pouvons rien faire tant que ces bombes ne sont pas à bord du Disco.
Jusqu’à ce moment précis, la chasse au trésor représente pour Largo un alibi
parfait, on ne peut établir aucun lien entre sa personnalité et la perte de
l’avion ou avec SPECTRE. Si nous
intervenons auprès de lui en ce moment, si nous inspectons son bateau sous un
prétexte quelconque, y établissons un service de garde, l’empêchons
d’appareiller, nous ne ferons que retarder l’exécution du plan de SPECTRE. Largo et ses hommes sont les seuls à
savoir où les bombes sont cachées. Si l’avion s’est rendu à cet endroit, il
doit garder le contact par radio avec le Disco. S’il y a la moindre
anicroche, l’avion peut laisser les bombes dans leur cachette ou à tout autre
endroit, les immerger n’importe où, et revenir les chercher une fois l’alerte
passée. On peut même retirer le Disco du jeu et utiliser un peu plus
tard, un autre bâtiment, un autre avion. Le Quartier Général de SPECTRE, où qu’il soit, fera savoir au Premier
Ministre qu’il y a un changement dans son plan, ou même ne rien dire du tout.
Et puis, dans une semaine peut-être, il lancera un nouveau message. À ce
moment-là, il n’y aura probablement plus qu’un préavis de vingt-quatre heures
pour la remise des fonds. Les conditions seront plus dures. Et il nous faudra
les accepter. Aussi longtemps que nous ne saurons pas où les bombes se
trouvent, la menace continuera à peser. Vous comprenez ?


— Parfaitement. Mais que peut-on faire ?
demanda-t-elle d’une voix rauque. Ses yeux étincelaient, mais elle regardait
au-delà de Bond, à travers lui, quelqu’un d’éloigné – non pas, se
disait-il, le conspirateur, mais celui qui avait fait tuer son frère.


— Il faut que nous soyons prévenus quand ces
bombes se trouveront à bord du Disco. C’est tout ce qui compte. Alors
nous pourrons agir avec toutes nos forces. Et nous avons un gros avantage,
c’est que Largo se croit en sécurité. Il croit encore que ce plan
merveilleux – et on ne peut pas dire qu’il ne le soit pas – se
déroule exactement comme prévu. C’est son point faible – et le seul. Vous
comprenez ?


— Et comment saurez-vous quand les bombes
arriveront à bord ?


— C’est vous qui nous le direz.


— Oui, dit-elle d’un ton sombre, indifférent.
Mais comment le saurai-je ? Comment vous le ferai-je savoir ? Cet
homme n’est pas fou. Il n’est fou que dans la mesure où il pense encore à avoir
une maîtresse – elle prononça ce mot sur un ton de mépris – quand de
pareils intérêts sont en jeu. Ces gens ont très mal choisi. Largo ne peut se
passer d’avoir une femme à sa disposition. Ils auraient dû savoir cela.


— À quelle heure Largo vous a-t-il demandé de
rentrer à bord ?


— À cinq heures. Le canot doit venir me
prendre à Palmyra.


— Il est quatre heures, dit Bond en regardant
sa montre. J’ai ce compteur Geiger. Il est très facile à manier. Dès que les
bombes seront à bord, il vous avertira. Vous allez l’emporter. Dès qu’il
détectera la présence d’une bombe à bord, je vous demande d’allumer une lampe à
votre hublot – ou d’éteindre plusieurs fois de suite la lumière dans votre
cabine, quelque chose comme cela. Nous avons des hommes qui surveillent le
bateau. Ils auront l’ordre de nous prévenir. À ce moment-là, débarrassez-vous
du compteur Geiger, en le jetant par-dessus bord.


— Votre plan est stupide. C’est ce genre
d’absurdités mélodramatiques qu’on lit dans les romans d’espionnage. Dans la
vie, les gens ne descendent pas dans leur cabine pour ouvrir leur lumière en
plein jour. Non, si les bombes sont là, je monterai sur le pont, je me
montrerai à vos hommes. C’est une façon normale de se comporter. Si les bombes
n’y sont pas, je resterai dans ma cabine.


— Très bien. Faites comme vous voudrez. Mais
le ferez-vous ?


— Bien entendu. Si je peux me retenir de tuer
Largo quand je le verrai. Mais à condition que vous veilliez, quand vous aurez
mis la main sur lui, à ce qu’il soit tué.


Elle était parfaitement sérieuse. Elle lui parlait
d’un ton aussi naturel que s’il avait appartenu à une agence de voyage et
qu’elle lui demandât de lui retenir des places dans un train.


— Je ne crois pas que cela arrive. Je crois
pouvoir dire que tous ceux qui sont à bord finiront leurs jours en prison.


— Bon, cela peut aller, dit-elle après avoir
réfléchi un instant. C’est pire que d’être tué. Maintenant, montrez-moi comment
fonctionne cet appareil.


Elle se leva et fit quelques pas sur la
plage ; un souvenir semblait lui revenir en mémoire. Elle jeta les yeux
sur le bracelet d’identité qu’elle tenait à la main, alla jusqu’au rivage et
resta un instant à regarder l’eau calme. Elle prononça des paroles que Bond ne
put entendre. Puis elle se pencha en arrière et de toutes ses forces, lança la
chaîne au loin, au-delà de la bande verte, jusque dans les eaux bleues,
profondes. On vit la chaîne briller un instant et on l’entendit tomber dans
l’eau. Elle attendit de voir les rides s’effacer à la surface puis elle se
retourna et remonta la pente de la plage, laissant des traces de pas inégales,
à cause de sa légère claudication.


Bond lui enseigna le fonctionnement de l’appareil.
Il élimina le bracelet et lui apprit à ne tenir compte que du tic-tac.


— Vous pouvez le mettre n’importe où à bord,
mais il vaudrait mieux le plus près possible de la cale. Dites que vous voulez
prendre de l’arrière du yacht une photo du rivage. Cet appareil ressemble à un
Rolleiflex. Il y a sur le devant les objectifs et tous les accessoires de cet
appareil y compris le déclencheur. Il n’y manque que la pellicule. Vous
pourriez dire que vous avez envie de conserver quelques souvenirs de Nassau et
du yacht.


— C’est possible. La jeune femme qui avait
écouté attentivement, semblait subitement distraite. Elle avança timidement une
main, effleura le bras de Bond, puis la laissa retomber. Elle le regarda, puis
baissa les yeux et finit par dire timidement :


— Ce que j’ai dit… quand j’ai prétendu que je
vous haïssais, ce n’était pas vrai. Je n’avais pas compris. Comment
pourrais-je… toute cette affreuse histoire ? Je ne peux pas arriver à y
croire, à croire que Largo y est mêlé. Nous nous sommes connus à Capri. C’est
un homme séduisant. Toutes les femmes lui couraient après. J’ai voulu avoir le
dessus sur ces femmes élégantes. Alors il m’a parlé de son yacht et de ce
merveilleux voyage à la recherche du trésor. C’était comme un conte de fées.
J’ai naturellement accepté de l’accompagner. Qui ne l’aurait fait ?
J’étais prête en échange à faire tout ce qu’on me demanderait. Je suis désolée,
mais c’est ainsi. Quand nous sommes arrivés à Nassau et qu’il m’a laissée à
terre, j’ai été surprise mais non offensée. Les îles sont magnifiques. J’avais
de quoi m’occuper. Mais ce que vous m’avez raconté éclaire pour moi bien des
points restés obscurs. On ne m’a jamais laissée entrer dans la cabine du radio.
Les membres de l’équipage étaient silencieux et réservés ; ils me
traitaient comme quelqu’un dont on ne souhaite pas la présence à bord ;
leurs rapports avec Largo étaient étranges : ils se conduisaient à son égard
sur un pied d’égalité et non comme des salariés. C’étaient des hommes rudes et
d’une instruction supérieure à celle des matelots ordinaires. Tout cela se
raccorde très bien. Pendant toute la semaine qui s’est terminée jeudi dernier,
Largo était terriblement nerveux et irascible. Nous étions déjà fatigués l’un
de l’autre. J’ai cru que c’était pour cela. Je faisais même des projets pour
retourner dans mon pays par avion. Mais les derniers jours il est devenu plus
supportable et quand il m’a dit de faire mes bagages et de me préparer à venir
à bord ce soir, j’ai pensé que c’était aussi bien de faire ce qu’il demandait.
Et puis, naturellement, cette chasse au trésor m’excitait assez. J’avais envie
de voir ce qu’il y avait de vrai dans tout cela. Mais alors, dit-elle en
regardant la mer, il y avait vous… Et maintenant, après ce qui s’est passé,
j’avais décidé de dire à Largo que je ne partais pas. Je serais restée ici pour
voir où vous alliez et vous suivre. » Pour la première fois elle le
regarda dans les yeux et soutint son regard : « Vous m’auriez
emmenée ? »


— Bien sûr, dit Bond en lui caressant la
joue.


— Mais que va-t-il arriver maintenant ?
Quand vous reverrai-je ?


C’était la question que Bond craignait. En la
renvoyant à bord, avec le compteur Geiger, il l’exposait à un double danger.
Largo pouvait la démasquer, et c’était la mort immédiate. Si tout se terminait
par une poursuite, ce qui paraissait presque certain, la Manta coulerait
le Disco à coups de canon ou en le torpillant, probablement sans avertissement.


Bond avait envisagé toutes ces éventualités mais
refusait d’y penser.


— Dès que ce sera terminé, je m’occuperai de
vous partout où vous vous trouverez. Mais maintenant vous allez vous trouver en
danger. Vous le savez. Êtes-vous prête à continuer ?


— Il est quatre heures et demie, dit-elle
après avoir regardé sa montre. Il faut que je m’en aille. Ne m’accompagne pas à
la voiture. Embrasse-moi une fois et reste ici. Ne t’inquiète pas pour ce dont
tu m’as chargée. Je le ferai. C’est cela ou un coup de poignard dans le dos de
cet homme. Elle lui tendit les bras : « Viens…»


Quelques minutes plus tard Bond entendit le moteur
de la MG se mettre en marche. Il attendit que ce bruit se fût perdu dans la
direction de la route de la Côte Ouest. Alors il monta dans la Land Rover et
prit le même chemin.


À un kilomètre en suivant la côte, là où deux
petits obélisques marquent l’entrée de Palmyra, la poussière de l’allée n’était
pas encore retombée. Bond se retint de suivre la trace de Domino dans ce
sentier et de l’empêcher d’aller à bord. Mais à quoi pensait-il ? Il
continua à toute vitesse jusqu’à la pointe du Vieux Fort, là où les
observateurs de la police étaient installés dans le garage d’une villa
abandonnée. L’un d’eux lisait un journal allongé sur un transatlantique,
l’autre regardait le Disco entre les lames d’un volet au moyen d’une
jumelle montée sur un trépied. L’appareil portatif de radio peint en kaki était
posé entre eux sur le sol. Bond leur fit un rapide résumé et le répéta au
Commissaire de Police par radio. Ce dernier lui transmit deux messages de
Leiter. La visite à Palmyra n’avait donné aucun résultat, sauf qu’un domestique
avait dit que les bagages de Domino avait été transportés à bord dans
l’après-midi. Il n’y avait rien de suspect dans le garage. Il contenait un
bateau à fond vitré et un pédalo. C’était le pédalo qui avait dû laisser les
traces qu’ils avaient remarquées en survolant. Le second message annonçait
l’arrivée de la Manta vingt minutes plus tard. Rendez-vous au Ponton du
Prince George où elle devait accoster.


La Manta, qui remontait le chenal avec
d’infinies précautions, n’avait rien de l’élégance racée des sous-marins
conventionnels. Elle était massive et affreuse. Ce concombre métallique dont le
gros nez était dissimulé par une bâche destinée à protéger le radar de la
curiosité des habitants de Nassau ne donnait aucune impression de
vitesse ; et pourtant, d’après ce que Leiter était en train de lui dire,
elle pouvait filer quarante nœuds en plongée.


— Mais ils ne te le diront pas, James. C’est
secret. Quand nous monterons à bord je pense que nous allons découvrir que même
le papier de cabinet est secret. Il faut faire attention avec ces gars de la
marine. Ils sont arrivés à avoir la bouche tellement cousue que pour eux c’est
enfreindre les consignes de sécurité que d’avoir un renvoi.


— Que sais-tu d’autre ?


— Eh bien ! il ne faut pas le dire au
capitaine, mais bien entendu, au C.I.A.,
on nous a appris l’essentiel sur ces sous-marins atomiques pour nous permettre
d’apprendre à nos agents ce qu’il fallait regarder avant de signaler dans leurs
rapports des indices anormaux. Il est de la série du George Washington,
il jauge dans les 4 000 tonnes, son équipage est d’environ cent
hommes, il coûte à peu près cent millions de dollars. Autonomie, c’est-à-dire
distance qu’on peut parcourir jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de quoi bouffer ou
jusqu’à ce que les réacteurs aient besoin d’être rechargés, disons 100 000 milles.
S’il a le même armement que le George Washington, il doit avoir seize
tubes lance-fusées verticaux, deux batteries de huit, pour le missile Polaris à
carburant solide. Ces fusées ont une portée de 1 200 milles.
L’équipage donne à ces lance-fusées le nom de « Forêt Sherwood »
parce qu’ils sont peints en vert et parce que le logement du missile ressemble
au tronc d’un gros arbre. Ces Polaris sont lancés sous la surface de l’eau. Le
sous-marin s’arrête et reste en panne le temps de les lancer. Ils ont la
position exacte du bateau à tout instant au moyen d’un engin qu’on appelle
périscope explorateur du ciel. Tous ces renseignements sont transmis
automatiquement au missile. Alors le chef canonnier presse un bouton et un
missile traverse l’eau mû par l’air comprimé. Quand il franchit la surface le
carburant solide s’enflamme et assure la propulsion de l’engin pour le reste du
parcours. Une arme diabolique, quand on y pense. Imagine ces sacrés engins
sortant de la mer en n’importe quel point du globe et réduisant une capitale en
cendres. Nous en avons déjà six et nous en aurons davantage. Bonne force de
dissuasion quand on y pense. Tu ne sais pas où ils se trouvent ni quand ils
interviendront. Ce n’est pas comme les bases de bombardiers et les lance-fusées
fixes que l’on peut repérer et neutraliser par la première vague de fusées.


— On trouvera bien un moyen de les repérer.
Une charge atomique larguée en profondeur déclenchera une onde de choc sur des
centaines de kilomètres et réduira tout en pièces dans une zone immense. Mais
n’ont-ils rien de plus petit que ces missiles ? Si on doit s’occuper du
Disco, qu’est-ce qu’on utilisera ?


— La Manta a six tubes lance-torpilles
et j’ose dire qu’elle a des trucs plus petits : mitrailleuses et tout le
tremblement. La difficulté sera d’amener le commandant à s’en servir. Il
n’aimera pas tirer sur un yacht civil désarmé sur l’ordre de deux gars en
civil, dont l’un est, de plus, un Anglais. Espérons que les ordres qu’il a
reçus de l’Amirauté sont aussi précis que les tiens et les miens.


L’énorme sous-marin heurta doucement le quai. Des
filins furent lancés et une passerelle d’aluminium installée. Des acclamations
s’élevèrent parmi la foule contenue par la police.


— Allons-y, dit Leiter. Et tu parles d’un
mauvais début. Pas de chapeau pour saluer les matelots sur le gaillard
d’arrière. Tu fais une révérence, moi je m’incline.


 



L’HEURE DE LA DÉCISION


L’intérieur du sous-marin était incroyablement
spacieux ; on descendait à l’intérieur, non par une échelle, mais par un
véritable escalier. Il n’y avait aucun désordre ; tout était couvert d’une
peinture étincelante dans deux tons de vert. Les canalisations étaient peintes
de couleurs vives, ce qui produisait un agréable contraste dans cette
atmosphère d’hôpital. Précédés de l’officier de quart, un homme d’environ
vingt-huit ans, ils descendirent en traversant les deux ponts. L’air à 18°,
46 % d’humidité, expliqua l’officier, était délicieusement frais. Arrivé
au bas de l’escalier, il tourna à gauche et frappa à une porte portant
l’inscription : « Commandant P. Pedersen, Marine U.S. »


Le capitaine paraissait dans les quarante ans. Il
avait un visage carré de type plutôt Scandinave, des yeux pétillants d’esprit
mais une bouche et une mâchoire redoutables. Il était assis à un bureau
métallique bien rangé et fumait la pipe. Il y avait devant lui une tasse à café
vide et un bloc de messages sur lequel il était en train d’écrire. Il se leva,
serra les mains, désigna deux chaises devant son bureau et dit à l’officier de
quart : « Faites-nous donner du café, voulez-vous, Stanton, et faites
partir ce message. » Il arracha la première feuille du bloc et la lui
tendit. « Extrême urgence. »


— Eh bien, messieurs, dit-il en se rasseyant,
je vous souhaite la bienvenue à bord. Commandant Bond, c’est un plaisir de
recevoir la visite d’un officier de la Royal Navy. Aviez-vous déjà vu des
sous-marins ?


— Oui, répondit Bond, mais ce n’était qu’un
supercargo. J’étais au service de renseignement. Marin de chocolat, en quelque
sorte.


— C’est bien ! dit le capitaine en
riant. Et vous, Mr Leiter ?


— Non, commandant. Mais j’en ai eu un à moi.
Ça marche avec un tube et une sorte de ballon de caoutchouc. Mais on ne m’a
jamais permis d’avoir assez d’eau dans ma baignoire pour connaître ses
véritables possibilités.


— C’est un peu comme ça dans la Marine. On ne
me laisse jamais voir ce que peut donner ce bateau à pleine puissance. Sauf une
fois au moment des essais. Toutes les fois que vous voulez marcher, l’aiguille
va dépasser une sacrée ligne rouge qu’un raseur quelconque est venu peindre sur
le cadran. Alors, messieurs, où en sommes-nous ? dit-il en s’adressant à
Leiter. Nous n’avons pas reçu depuis la Corée une pareille avalanche de
messages secrets en priorité absolue. Je ne vois pas d’inconvénient à vous dire
que le dernier en date émanait du commandant en chef de la Marine, avec la
suscription « Personnel ». Il disait que je devais me considérer
comme étant placé sous vos ordres ou, en cas de mort ou d’empêchement sous ceux
de M. Bond jusqu’à l’arrivée de l’amiral Carlson ce soir à 19 h.
Ainsi, que se mijote-t-il ? Tout ce que je sais, c’est que les ordres
portent l’indicatif « Opération Tonnerre ». En quoi consiste cette
opération ?


Bond appréciait déjà beaucoup le Commandant
Pedersen. Il aimait son aisance et son humour et, d’une façon générale –
la vieille expression maritime lui revenait – « la coupe de son
foc ». Il ne perdait pas des yeux son visage impassible et de bonne humeur
tandis que Leiter lui racontait son histoire, jusqu’au départ de l’avion
amphibie de Largo et les instructions que Bond avait données à Domino Valli.


À l’arrière-plan, on entendait le gémissement
continu d’une génératrice sur un fond de musique enregistrée. De temps en temps
l’interphone placé au-dessus du bureau du commandant faisait entendre un
craquement puis répétait les ordres transmis à l’intérieur du bateau :
« Roberts au maître d’équipage », « Le chef mécanicien demande
Oppenshaw », « l’équipe bleue au compartiment F ».
Ponctuellement, toutes les deux minutes, on entendait un bruit d’aspiration et
un gargouillis provenant d’un appareil dans le genre pompe. On avait
l’impression de se trouver à l’intérieur du cerveau d’un robot travaillant sous
des impulsions hydrauliques et électriques à la suite de quelques directives
générales fournies par ses maîtres humains.


Au bout de dix minutes, le Commandant Pedersen se
renversa sur son siège. Il prit sa pipe et se mit à la bourrer d’un air absent.


— Diable d’histoire ! dit-il. Et ce qui
est assez étrange, c’est que si je n’avais pas reçu ces messages de l’Amirauté,
je n’y croirais pas. J’ai pourtant toujours pensé qu’une affaire comme ça
arriverait un jour ou l’autre. Diable ! j’ai le devoir de promener ces
missiles et j’ai le commandement d’un bâtiment nucléaire. Mais ça ne veut pas
dire que je ne sois pas terrifié. J’ai une femme et deux enfants, ça n’arrange
rien. Ces armes atomiques sont diablement trop dangereuses. N’importe lequel de
ces petits îlots sablonneux qu’on voit dans les parages peut tenir à sa merci
tous les États-Unis – avec juste l’un de mes missiles dirigés sur Miami.
Et me voici, un gars nommé Peter Pedersen, âgé de trente-huit ans, sain
d’esprit ou peut-être pas, disposant au total de seize de ces engins, de quoi
effacer l’Angleterre de la carte. Et c’est tout. Aujourd’hui, nous nous
trouvons en face d’une toute petite partie du problème ; toute petite,
mais aussi vaste que le monde. Que devons-nous faire ? Votre idée à vous,
messieurs, il me semble, est que ce monsieur va revenir d’un moment à l’autre à
bord de son avion après avoir été chercher les bombes à l’endroit où il les a
cachées. S’il les a, et d’après ce que vous m’avez dit, je l’admets aussi pour
le moment, cette jeune femme doit nous donner l’alerte. Alors nous arraisonnons
son bateau à moins que nous ne le coulions. D’accord ? Mais supposons
qu’il n’ait pas les bombes à bord ou que pour une raison ou une autre on ne
nous donne pas l’alerte, que faisons-nous ?


— Nous le suivons, dit Bond avec calme, nous
ne le lâchons pas jusqu’à l’expiration du délai, c’est-à-dire dans environ
vingt-quatre heures. C’est tout ce que nous pouvons faire sans risquer
d’interminables empoisonnements juridiques. À l’expiration du délai, nous
remettons l’ensemble de la question entre les mains de nos gouvernements ;
il leur appartiendra de décider ce qu’ils veulent faire du Disco, de
l’avion immergé et de tout le reste. Pendant ce temps-là, un petit bonhomme en
hors-bord dont nous n’avons jamais entendu parler peut avoir déposé l’une de
ces bombes au large de la côte américaine et Miami peut être déjà pulvérisée.
Ou il peut y avoir eu une gigantesque explosion quelque part ailleurs. Ils ont
eu tout le temps de sortir ces bombes de l’avion et de les emporter à des
milliers de kilomètres. Mais ce serait vraiment trop de malchance et ce serait
pour nous un ratage complet. En ce moment, nous nous trouvons dans la situation
d’un détective qui surveille un homme susceptible de commettre un meurtre. Il
n’est même pas sûr qu’il soit armé. Le détective n’a rien d’autre à faire que
de suivre cet homme et d’attendre le moment où il sortira effectivement le
revolver de sa poche et le braquera. C’est à ce moment et pas avant, que le
détective sera fondé à tirer sur l’homme ou à l’arrêter. N’est-ce pas un peu
ça, Félix.


— Ça m’en a tout l’air. Le Commandant Bond et
moi-même, Commandant, nous sommes convaincus que Largo est notre homme et qu’il
va partir vers son objectif d’un moment à l’autre. C’est pourquoi nous nous
sommes décidés à déclencher toute cette panique et à vous appeler à la
rescousse. Nous sommes convaincus qu’il placera cette bombe à la nuit et ce
soir commence la dernière nuit dont il dispose. À propos, Commandant, êtes-vous
sous pression, enfin, je ne sais pas comment on dit dans le monde de l’atome.


— Oui, nous pouvons être partis dans les cinq
minutes. Mais j’ai quelque chose de désagréable à vous annoncer, messieurs. Je
n’ai pas idée de la façon dont nous allons pouvoir suivre la trace du Disco.


— Comment cela ? Vous allez assez vite,
n’est-ce pas ?


Leiter avait brandi d’un air menaçant son crochet
de fer dans la direction du capitaine, pour le reposer ensuite sur ses genoux.


— Je pense que oui, répondit le capitaine en
souriant. Je pense que nous pourrions lui donner la chasse sur un parcours en
droite ligne, mais vous n’avez pas idée des obstacles que rencontre la
navigation dans cette partie de l’océan. Regardez cela, dit-il en désignant une
carte de l’Amirauté britannique fixée au mur. Avez-vous déjà vu une carte sur
laquelle sont portés des chiffres en aussi grand nombre ? On dirait une
fourmilière sur laquelle on aurait marché. Ce sont les chiffres déterminés par sondages
et je peux vous dire qu’à moins que le Disco ne suive sans en sortir
l’un des chenaux d’eau profonde – Langue de l’Océan, Chenal Nord-Ouest de
la Providence, ou Chenal Nord-Est – nous en serons pour nos frais. Tout le
reste de cette zone, a peut-être sur la carte la même couleur bleue mais après
un voyage dans ce Grumman Goose, vous saurez qu’elle n’est fichtre pas de cette
belle couleur. Presque toute cette région n’est que bancs de sable et récifs
avec des fonds de trois à dix brasses maximum. Si j’étais complètement fou et
si j’avais en vue une jolie petite situation à terre, je naviguerais en surface
sur dix brasses – à condition d’acheter le navigateur et de cacher la
sonde dans un endroit où les membres de l’équipage ne puissent pas la trouver.
Et puis même là où nous avons d’après la carte un long parcours sur dix
brasses, vous devez vous rappeler qu’elle remonte à l’époque de la navigation à
voile : ces bancs, depuis plus de cinquante ans se sont élevés. Et puis il
y a la marée qui vous y pousse ou vous en écarte, les coraux qui ne sont pas
décelés par la sonde à ultra-sons et qui ne révèlent leur présence que
lorsqu’ils ont causé une avarie à la coque ou aux hélices. Non, messieurs, ce
bateau italien a été diablement bien choisi. Avec ce système de glisseur il n’a
probablement pas plus d’une brasse de tirant d’eau. Si votre homme choisit de
naviguer sur les hauts-fonds, nous n’avons pas une chance. » Le capitaine
les regarda l’un après l’autre. « Voulez-vous que j’appelle le Département
de la Marine pour demander que Fort Lauderdale fasse prendre la relève par ces
puissants bombardiers qu’on a mis à votre disposition – et que nous leur
demandions de remplir cette mission de filature ?


— Le Disco naviguera tous feux
éteints, dit Bond après avoir consulté Leiter du regard. Ils auront toutes les
peines du monde à suivre sa trace. Qu’en penses-tu, Félix ? Il vaut mieux
ne les appeler que si nous avons à exercer une surveillance au large de la côte
américaine. Si le commandant est d’accord, nous emprunterons le chenal
Nord-Ouest – à condition que le Disco appareille, bien
entendu – et nous tablerons sur l’hypothèse que la station de missiles des
Bahamas est probablement l’objectif n° 1.


Félix Leiter passa sa main gauche dans sa tignasse
blonde :


— Bon Dieu ! dit-il avec fureur, oui, je
crois que c’est ce qu’on doit faire. Nous avons l’air déjà suffisamment idiots
d’avoir fait intervenir la Manta. Pourquoi pas une escadrille
d’avions ? Bien sûr, mais revenons à nos moutons, c’est-à-dire à Largo et
au Disco. Nous allons, conjointement avec le commandant, lancer un
message qui n’ait pas l’air trop ballot – avec copie pour le C.I.A. et copie pour ton patron. Comment
veux-tu l’acheminer ?


— Amirauté à l’attention de « M ».


— Opération Tonnerre » répondit Bond en
se passant la main sur le visage. Bon Dieu, ça va être un pavé dans la mare aux
grenouilles. Six heures, dit-il en consultant une grande pendule murale. Il est
minuit à Londres. Tout à fait l’heure pour recevoir un message de ce genre.


— Officier de quart au commandant, dit
l’interphone. Un officier de police vient d’arriver avec un message urgent pour
le commandant Bond.


— Descendez-le, dit le commandant.
Préparez-vous à larguer les filins. Que tout le monde se prépare à appareiller.


Le commandant attendit la confirmation et abaissa
le levier.


— Comment s’appelle cette fille ?
demanda-t-il avec un sourire. Domino ? Eh bien ! Domino, tâche de
nous annoncer une bonne nouvelle !


La porte s’ouvrit. Un caporal de la police, nu
tête, se figea au garde-à-vous, un bras tendu. Bond prit l’enveloppe et
l’ouvrit. Après avoir parcouru le message écrit au crayon par le Commissaire il
lut sans émotion apparente : « Avion rentré 17 h 30 remonté
à bord Disco appareillé 17 h 55 toute vitesse direction nord-ouest
stop fille n’a pas je dis bien n’a pas reparu sur le pont. »


Bond emprunta une formule de message au commandant
et écrivit : « Manta s’efforcera suivre via chenal nord-ouest
Providence stop escadrille bombardiers Fort Lauderdale priée intermédiaire
département Marine coopérer rayon deux cents milles large côte Floride stop
Manta gardera liaison par tour contrôle Windsor Field stop Département
Marine et Amirauté informés stop prière informer Gouverneur ainsi qu’Amiral
Carlson et général Fairchild à leur arrivée. »


Bond signa le message, le passa au commandant qui
signa, ainsi que Leiter. Bond mit le message sous enveloppe et le remit au
caporal qui fit un demi-tour impeccable en claquant des talons.


Une fois la porte refermée, le commandant pressa
de nouveau le bouton de l’interphone. Il donna l’ordre d’appareiller et de
naviguer en surface, direction nord, vitesse dix nœuds. Puis il coupa. Pendant
un court instant de silence, on n’entendit plus qu’un bruit de fond fait de
coups de sifflet, d’un léger ronronnement de machine, et de pas précipités. Le
sous-marin vibra très légèrement.


— Eh bien voilà, messieurs. Je suis heureux
de cette partie de chasse en votre compagnie. J’aimerais simplement que le
gibier fût un peu plus consistant. Bon, maintenant, ce message.


Tout en le rédigeant un peu distraitement, Bond
s’était fait beaucoup de souci sur le sort de Domino et la véritable
signification de celui que le commissaire lui avait fait remettre. Ça
paraissait mauvais. Ou bien l’avion n’avait pas rapporté les deux bombes, ou
l’une des deux, auquel cas la mobilisation de la Manta et des
bombardiers n’avait plus de sens car elle était à peine justifiée par les
éléments de preuve en leur possession. Ou bien l’amerrissage du Vindicator
chargé de ses bombes était l’œuvre d’une équipe entièrement distincte ;
pendant qu’ils donnaient la chasse au Disco, ils laissaient ainsi le
champ libre à SPECTRE. Mais l’instinct de
Bond lui faisait écarter cette hypothèse. Comme couverture l’ensemble Largo-Disco
était 100 % inattaquable. Il ne pouvait pas être pris en défaut. Cela
suffisait à confirmer les soupçons de Bond. Un complot de cette ampleur et de
cette audace ne pouvait se concevoir qu’avec une couverture sans faille aucune.
Largo pouvait avoir simplement entrepris cette chasse au trésor et tout,
jusqu’à la dernière reconnaissance en avion pour déterminer son emplacement,
pouvait n’avoir d’autre but que de s’assurer qu’il n’y avait pas de bateau de
pêche dans les parages. L’hypothèse n’était pas contradictoire. Ou bien il se
pouvait qu’il eût appareillé pour déposer la bombe, régler la fusée pour
quelques heures après l’expiration du délai afin de permettre de la récupérer
ou de la détruire dans le cas où l’Angleterre et l’Amérique se décideraient à
la toute dernière minute à payer la rançon et s’éloigner suffisamment de la
zone dangereuse pour éviter le danger de l’explosion et se constituer un alibi.
Mais où était la bombe ? Était-elle arrivée à bord de l’avion et Domino
avait-elle été mise d’une façon ou d’une autre dans l’impossibilité de donner
le signal ? Ou bien allaient-ils la prendre au passage en se rendant dans
le voisinage de leur objectif ? La route ouest partant de Nassau en
direction du phare Nord-Ouest, par le chenal des îles Berry, répondait aux deux
hypothèses. L’avion coulé était situé à l’ouest, au sud des Biminis, de même
que Miami et les autres objectifs éventuels de la côte américaine. Ou bien,
après avoir suivi le chenal, à environ cinquante milles de Nassau, le Disco
pouvait virer brusquement au nord et après avoir parcouru encore cinquante
milles en eau peu profonde, ce qui découragerait toute tentative de poursuite,
reprendre le chenal nord-ouest de Providence et se diriger tout droit sur la
Grande Bahama et la base de missiles.


Bond, tourmenté par l’indécision et par la crainte
que lui et Leiter fussent en train de se couvrir magistralement de ridicule,
s’obligeait à regarder en face cette seule certitude : Leiter, lui et la
Manta étaient engagés dans une partie de dés absolument folle. Si la bombe
était à bord, si le Disco virait vers le nord dans la direction de la
Grande Bahama et de la base de missiles, alors, en remontant rapidement le
chenal Nord-Ouest, la Manta pouvait peut-être l’intercepter à temps.


Si cette partie s’engageait, avec tous les risques
d’erreur qu’elle comportait, pourquoi Domino n’avait-elle pas donné le signal
convenu ? Que lui était-il arrivé ?


 




TRÈS DOUCEMENT, TRÈS LENTEMENT.


Le Disco, torpille sombre laissant un
profond sillage d’écume crémeuse, fendait la mer indigo. Le silence régnait
dans la vaste cabine, rompu seulement par le grondement sourd des moteurs et le
tintement d’un verre sur l’étagère. Les volets de tempête avaient été fermés
par mesure de précaution, et il n’y avait comme lumière que celle d’un feu de
position suspendu au plafond. Cette faible lueur rouge n’éclairait que le
visage des vingt hommes assis autour de la table. En voyant ces figures rouges
aux ombres noires déformées par le balancement de la lanterne, on aurait pu
croire à une conspiration aux enfers.


Largo était au bout de la table ; malgré
l’air conditionné, il ruisselait de sueur. Il parlait avec nervosité d’une voix
rendue rauque par la fatigue.


— Je dois vous mettre au courant : nous
sommes en état d’alerte. Il y a une demi-heure, le numéro 17 a trouvé miss
Vitali sur le pont, en train de manipuler un appareil photographique. Quand le
numéro 17 s’est approché d’elle, elle a levé cet appareil et a essayé de
lui faire croire qu’elle était en train de photographier Palmyra.
Malheureusement pour elle les couvercles protecteurs étaient restés sur les
objectifs. Cela inspira des soupçons au numéro 17 qui est venu me rendre
compte. Je suis descendu et j’ai emmené cette jeune femme dans ma cabine. Elle
s’est débattue. Tout dans son attitude me paraissait suspect. Pour la faire
céder j’ai dû recourir à des méthodes énergiques. J’ai examiné l’appareil.
C’est un faux appareil : il recèle un compteur Geiger. Ce compteur
enregistrait, cela est tout à fait naturel, plus de 500 milliroetngens.
J’ai ranimé miss Vitali et je l’ai interrogée. Elle a refusé de répondre. Je
l’y contraindrai en temps voulu et elle sera ensuite éliminée. Mais il était
l’heure d’appareiller. J’ai fait ce qu’il fallait pour lui faire perdre à
nouveau conscience et je l’ai ligotée sur sa couchette. Je vous ai convoqués
pour vous mettre au courant, comme j’ai déjà fait à l’égard du numéro 2.


Largo se tut. Un grondement de colère s’éleva
autour de la table. Le numéro 14, l’un des Allemands dit entre ses
dents :


— Et qu’a dit numéro 2 de tout cela,
Monsieur numéro 1 ?


— Il a dit que c’était notre affaire. Le
monde grouille de compteurs Geiger qui sont en train de nous surveiller. Les
services secrets du monde entier sont mobilisés contre nous. Un organisme
quelconque, la police probablement, était chargée à Nassau d’inspecter,
d’examiner du point de vue des radiations tous les bateaux faisant relâche dans
le port. Miss Vitali a peut-être été payée pour introduire ce compteur à bord.
Mais le numéro 2 nous a dit que dès l’instant où la bombe aura été placée
dans le secteur de l’objectif il n’y a plus rien à craindre. J’avais chargé
notre opérateur radio de surveiller une augmentation éventuelle du trafic entre
Nassau et la côte. L’intensité de ce trafic est restée tout à fait normale. Si
l’on nous soupçonnait, Nassau serait inondé de messages en provenance de
Londres et de Washington. Mais tout est calme. Si bien que l’opération va se
poursuivre comme prévu. Quand nous serons suffisamment éloignés de la zone de
Nassau, nous pourrons disposer de l’emballage de plomb qui contient
actuellement la bombe. Nous y mettrons miss Vitali.


— Mais, insista le numéro 14, vous lui
ferez d’abord dire la vérité ? Il est fâcheux pour l’avenir de nos projets
que nous ayons pu être soupçonnés.


— L’interrogatoire va commencer dès la fin de
cette réunion. Si vous voulez mon avis, ces deux hommes qui sont venus hier à
bord – ce Bond et ce Leiter – sont loin d’être à l’abri de tout
soupçon. Ce sont peut-être des agents secrets. Celui qui se fait appeler Larkin
portait lui aussi un appareil photographique ; je ne l’ai pas examiné de
près, mais il ressemblait beaucoup à celui que j’ai trouvé en possession de
miss Vitali. Je me reproche de n’avoir pas été plus défiant à l’égard de ces
deux hommes. Mais leur histoire avait un accent de vérité. Quand nous
reviendrons à Nassau demain matin, il faudra nous montrer plus circonspects.
Miss Vitali sera passée par-dessus bord. Je mettrai au point les détails, car
il y aura une enquête. Ce sera agaçant, sans plus. Nos témoins seront à l’abri
de tout soupçon. Il sera bon d’utiliser les pièces comme preuves
supplémentaires à l’appui de notre alibi pour ce soir. Numéro 5, le degré
d’usure de ces pièces est-il satisfaisant ?


— Il est convenable, dit avec pertinence
Kotze le physicien. Mais elles seront l’objet d’un examen, superficiel, il est
vrai. Ce sont d’authentiques doublons et réaux du début du dix-septième siècle.
L’eau de mer n’attaque guère l’or et l’argent ; toutefois, je les ai un
peu entamés à l’acide. Il faudrait un expert beaucoup plus qualifié que celui
du tribunal pour émettre un véritable jugement au sujet de ces pièces. Personne
ne nous obligera à révéler l’emplacement du trésor. Nous pourrions donner la
profondeur de l’eau – disons dix brasses, et indiquer un récif quelconque.
Je ne vois pas comment notre roman pourrait être pris en défaut. Au large des
récifs, il y a souvent des eaux profondes. Miss Vitali aurait pu avoir des
ennuis avec son scaphandre et disparaître dans un fond au-dessus duquel la
sonde à ultra-sons indiquerait cent brasses. Nous avons fait de notre mieux
pour essayer de la dissuader de prendre part aux recherches. Mais elle était
une nageuse intrépide. L’occasion était trop belle et trop romanesque. On voit
souvent des accidents de ce genre, dit le numéro 5 en écartant les mains.
Bien des gens périssent chaque année de cette façon. Des recherches
approfondies furent effectuées, mais il y avait des requins. Nous avons
interrompu la chasse au trésor et nous sommes immédiatement revenus à Nassau
pour rendre compte de cette tragédie. Il n’y a aucune crainte à avoir. Mais je
suis pour un interrogatoire rigoureux. Il y a certaines façons d’utiliser
l’électricité, dit-il en se tournant poliment vers Largo, et je sais comment
procéder. Le corps humain ne peut y résister. Si je puis vous être de quelque
utilité…


— Merci, répondit Largo sur un ton également
fort poli. On aurait dit qu’ils discutaient d’un remède contre le mal de mer à
administrer à un passager. J’ai des moyens de persuasion qui ont fait leurs
preuves. Mais je ferai certainement appel à vous si je me heurte à une
obstination invincible. Et maintenant, conclut Largo en scrutant ces visages à
peine éclairés par une avare lumière rouge, venons-en rapidement aux derniers
détails. Il est minuit. Il y aura deux heures de clair de lune à partir de
trois heures. La première lueur de l’aube apparaîtra peu après cinq heures.
Nous avons donc deux heures devant nous. Notre itinéraire va nous faire partir
du sud pour aller loin dans la direction de l’ouest. C’est une façon normale de
pénétrer dans l’archipel et même si notre progression ultérieure dans la
direction de l’objectif est notée par le radar de la base de missiles on
supposera simplement qu’il s’agit d’un yacht qui s’est légèrement écarté de sa
route. Nous jetterons l’ancre à trois heures précises et les nageurs partiront
alors pour leur course d’un demi-mille dans la direction du lieu de dépôt. Les
quinze d’entre vous qui prendront part à cette course prendront, comme prévu,
la formation en flèche, le chariot et le traîneau sur lequel repose la bombe se
trouvant au centre. Cette formation devra être strictement conservée pour
éviter que l’un d’entre vous ne s’égare. La torche bleue fixée dans mon dos
constituera un signe de ralliement convenable, mais si quelqu’un s’égare, il
devra retourner immédiatement au bateau. C’est bien compris ! Le premier
devoir de l’escorte est de veiller aux requins et aux barracudas. Je vous
rappellerai encore que la portée de vos fusils n’est guère supérieure à six
mètres et que ces gros poissons doivent être touchés directement à la tête ou
derrière. Tout homme sur le point de tirer doit avertir son voisin, qui se
tiendra prêt à tirer à son tour si cela est nécessaire. Toutefois, un coup
devrait suffire si ce qu’on nous a dit est exact, à savoir que le curare
résiste à l’eau de mer. Et surtout, n’oubliez pas avant de faire feu, d’ôter la
gaine de sécurité qui protège la barbelure de la flèche. Vous voudrez bien
m’excuser de me répéter ainsi. Nous avons fait bien des exercices
d’entraînement dans des conditions identiques à celles où nous nous trouvons,
et j’ai toute confiance : les choses se passeront bien. Mais comme le fond
de la mer est pour vous un terrain peu familier, nous vous distribuerons à
l’issue de cette réunion des comprimés d’orthédrine qui auront pour effet
d’aiguiser la finesse de vos sens tout en vous apportant de l’énergie et un
réconfort. Nous devons tous être prêts à faire face à l’imprévisible. Y a-t-il
d’autres questions ?


À Paris, plusieurs mois auparavant, pendant les
stades préparatoires, Blofeld avait prévenu Largo : si un ennui quelconque
devait lui être causé par des membres de l’équipe, ce ne pouvait être que par
les deux Russes, ex-membres de SMERSH,
les numéros 10 et 11. « Ils ont le complot dans le sang, lui avait
dit Blofeld. Et la méfiance va de pair avec le complot. Ces deux hommes se
demanderont toujours s’ils ne vont pas être les victimes d’un autre
complot : on leur confie le travail le plus dangereux, on leur fait porter
le chapeau devant la police, on les tue pour prendre leur part de bénéfice. Ils
auront tendance à chercher à recueillir des renseignements contre leurs
collègues, et à faire des réserves sur les plans convenus. D’après eux, le plan
qu’on a l’air de leur proposer, la façon dont on doit faire n’importe quoi, ont
été choisis en réalité pour quelque raison mystérieuse qu’on ne leur dit pas.
Il faudra leur garantir à chaque instant qu’on ne leur cache rien, mais une
fois qu’ils auront accepté les ordres, ils les exécuteront méticuleusement et
avec un parfait mépris du danger. Il est intéressant d’avoir des gens comme
cela, même sans tenir compte de leurs aptitudes particulières. Mais
rappelez-vous, s’il vous plaît, ce que je vous dis ; au premier ennui,
s’ils essaient de semer la discorde dans l’équipe, n’hésitez pas à agir
rapidement et avec la plus grande énergie. La défiance et la déloyauté doivent
être absolument bannies de votre groupe. Elles sont capables de réduire à néant
le plan le plus soigneusement élaboré. »


Le numéro 10, un terroriste qui s’était
illustré sous le nom de Strelik, prit en effet la parole. Il était assis à deux
places de Largo, sur sa gauche. Il ne s’adressait pas personnellement à Largo,
mais à tout l’auditoire.


— Camarades, dit-il, je réfléchis à
l’intéressante communication de numéro 1 et je me dis que tout a été
merveilleusement arrangé. Je me dis aussi que cette opération promet d’être
magnifique et qu’il ne sera certainement pas nécessaire de faire exploser la
seconde bombe sur l’objectif numéro 2. Je me suis documenté sur ces
îles ; j’ai appris en lisant le Guide du yachtman (il eut quelques
difficultés à prononcer ce mot) aux Bahamas qu’il y a à quelques
kilomètres de notre objectif un nouvel hôtel très important ainsi qu’une
commune assez étendue. J’estime par conséquent que l’explosion de la bombe
n° 1 fera périr peut-être deux mille personnes. Deux mille personnes, ce
n’est pas grand-chose dans mon pays et dans l’Union Soviétique on ne
considérerait pas leur mort comme une affaire très importante, comparée à la destruction
de la base de missiles. Je pense qu’il n’en est pas de même dans l’Ouest ;
la disparition de ces gens, les secours aux survivants, seront considérés comme
graves et cela agira d’une façon décisive dans le sens d’une acceptation de nos
conditions, pour épargner la destruction à l’objectif numéro 2. Dans ces
conditions, poursuivit la voix terne et triste sans s’animer le moins du monde,
je me dis que d’ici vingt-quatre heures notre mission sera terminée et la
grosse somme sera à la portée de notre main. Eh bien, camarades, et le sourire
se transformait en grimace, dans cette ombre et cette vague lueur rougeâtre,
maintenant que tout cet argent est là, il me vient à l’esprit une très vilaine
pensée » (Largo glissa la main dans la poche de sa veste et leva le cran
de sûreté de son petit Colt 25). Et je ne ferais pas mon devoir vis-à-vis
de mon compatriote russe, le numéro 11, ni vis-à-vis des autres membres de
l’équipe si je ne vous en faisais pas part en vous priant en même temps
d’excuser tout ce que mes soupçons pourraient avoir de mal fondé.


Tout le monde l’écoutait en silence, mais d’une
façon un peu menaçante. Ces hommes avaient toujours été des agents secrets ou
des conspirateurs. Ils sentaient donc passer le vent de la révolte, ils
voyaient poindre l’acte déloyal. Que savait donc le numéro 10 ?
Qu’allait-il révéler ? Chacun de ces hommes se préparait à décider en un
instant de quel côté sauter quand le chat surgirait de son sac. Largo sortit le
pistolet de sa poche et le tint serré contre sa cuisse.


— Il viendra un moment, continua le
numéro 10 en essayant de lire les réactions des hommes placés en face de
lui, c’est-à-dire que ce moment est sur le point d’arriver, où quinze d’entre
nous vont s’en aller en laissant ici cinq membres et six agents subalternes à
bord. Nous serons dans le noir, à au moins une demi-heure de nage d’ici. À ce
moment, camarades, que se passerait-il si ceux qui sont restés à bord
appareillaient et nous laissaient dans l’eau ?


Il y eut des mouvements divers. Le numéro 10
leva la main.


— Je pense que c’est ridicule, camarades, et
vous êtes sûrement de mon avis. Mais nous sommes tous de la même farine. Nous
connaissons ces impulsions mauvaises qui peuvent s’emparer des meilleurs amis,
des meilleurs camarades quand une fortune est en jeu. Eh bien ! je vous
demande, camarades, de penser à la fortune que cela représenterait en plus pour
ceux qui seront restés, si les quinze qui sont partis ne revenaient pas, à la
suite d’une histoire de requin comme celle que le numéro 5 vous racontait
tout à l’heure ?


— Et alors, que proposez-vous,
numéro 10 ? demanda Largo avec douceur.


Pour la première fois, le numéro 10 regarda à
sa droite. Il n’aperçut qu’une masse noire et rouge, il ne put voir
l’expression des yeux de Largo. Mais le ton de sa voix était toujours obstiné.


— Je propose, dit-il, qu’un représentant de
chaque nationalité reste à bord pour veiller sur les intérêts des autres
membres de son groupe. Cela réduira à dix l’équipe des nageurs. Mais ceux qui
entreprendront ce travail dangereux le feront de meilleur cœur s’ils savent que
rien de ce que j’envisageais tout à l’heure ne peut se produire.


— J’ai une réponse très courte et très simple
à faire à votre suggestion, dit Largo d’une voix courtoise, dépourvue de toute
émotion.


Un gros pouce métallique émergea de sa large main
et ce pouce cracha une flamme rouge. Les trois balles furent tirées à
intervalles si rapprochés dans la tête du Russe que les trois détonations et
les trois éclairs se confondirent presque. Le numéro 10 leva deux mains
sans force, les paumes en avant, comme pour arrêter d’autres balles, vint
heurter avec son ventre le bord de la table, puis s’effondra lourdement en
arrière et s’écroula sur le sol, dans un fracas de chaise brisée.


Largo renifla délicatement la sortie du canon de
son arme, comme si cette odeur avait été délicieuse. Silencieusement, il passa
en revue tous les visages qui se trouvaient alignés devant lui. Puis il dit
d’une voix douce :


— La séance est levée. Que les membres
veuillent bien retourner à leurs cabines jeter un dernier coup d’œil à leur
équipement. Le repas est dès maintenant prêt à la cuisine. Une ration d’alcool
est à la disposition de ceux qui le désirent. Je chargerai deux membres de
s’occuper de feu le numéro 10. Merci.


Une fois seul, Largo se leva, s’étira et poussa un
grand bâillement caverneux. Il se tourna vers l’étagère, ouvrit un tiroir et
prit une boîte de Coronas. Il en choisit un et, avec un geste de dégoût,
l’alluma. Il prit ensuite le récipient de caoutchouc rouge qui contenait les
cubes de glace et se dirigea vers la cabine de Domino Valli.


Il referma la porte et tourna la clef dans la
serrure. Là aussi, une lumière rouge était pendue au plafond. En dessous, sur
la large couchette, la jeune femme gisait, offerte comme une étoile de mer, chevilles
et poignets fixés aux quatre coins du sommier métallique. Largo déposa la boîte
à cubes de glace sur la commode et mit le cigare soigneusement en équilibre
pour ne pas abîmer le vernis.


La jeune femme le regardait faire ; ses yeux
brillaient dans la pénombre comme deux points rouges.


— Ma chère, votre corps m’a procuré de
grandes joies, beaucoup de plaisir. En revanche, à moins que vous me disiez qui
vous a remis l’appareil que vous avez introduit à bord, je vais être obligé de
vous faire beaucoup souffrir. J’y parviendrai grâce à ces deux accessoires
simples. Il tira sur le cigare pour en rendre l’extrémité incandescente :
ceci pour la chaleur, et ces cubes de glace pour le froid. Ces deux accessoires
utilisés scientifiquement, comme je vais les utiliser, vous amèneront à parler,
à dire la vérité, lorsque vous pourrez, pour un instant, cesser de hurler de
douleur. Alors, que choisissez-vous ?


— Vous avez tué mon frère, et maintenant vous
allez me tuer, moi, dit-elle d’une voix pleine de haine. Allez-y, amusez-vous.
Vous êtes déjà comme mort. Quand vous le serez vraiment, ce qui ne saurait
tarder, je prie Dieu pour que vous souffriez un million de fois plus que nous
deux réunis.


Largo eut un rire bref qui ressemblait à un
aboiement rauque. Il s’approcha du bord de la couchette et dit :


— Très bien, ma chère. Nous allons voir ce
que nous pouvons tirer de vous, très doucement et très… très lentement.


Il passa les doigts dans l’encolure de sa chemise
et l’échancrure de son soutien-gorge. Très lentement, mais avec beaucoup de
force, il déchira sur toute la longueur de son corps. Il rejeta les deux
moitiés de tissu et le corps resplendissant de Domino apparut tout entier. Il
l’examina attentivement et d’un air recueilli ; il s’approcha de la
commode, prit le cigare et le bol de cubes de glace, et revint s’installer
confortablement sur le bord de la couchette.


Il tira une bouffée du cigare, fit tomber la
cendre sur le plancher, et se pencha en avant.


 



FILATURE SOUS-MARINE


Tout était calme au poste de commandement de la
Manta. Le Commandant Pedersen debout derrière l’homme installé à la sonde à
ultra-sons, faisait de temps à autre, par-dessus son épaule, une remarque
destinée à Bond et à Leiter. On leur avait donné des sièges de toile à l’écart
des indicateurs de profondeur et de vitesse. Ces appareils avaient été dégagés
pour permettre à l’équipe des navigateurs de lire à tout moment leurs cadrans.
Cette équipe était composée de trois hommes assis côte à côte sur des sièges
d’aluminium à coussins Dunlopillo recouverts de cuir rouge. L’un tenait le
gouvernail, les deux autres la commande de plongée avant et arrière. Le
commandant s’éloigna de la sonde et s’approcha de Bond et de Leiter en souriant
avec bonne humeur.


— Trente brasses et l’écueil le plus proche est
à un mille à l’ouest. Nous avons maintenant une route dégagée jusqu’à la Grande
Bahama. Et nous allons à bonne allure. Si nous pouvons nous maintenir à cette
vitesse, nous en avons pour environ quatre heures. Si on mangeait un morceau et
qu’on dorme un peu ? D’ici une heure on ne verra rien sur le radar. Les
îles Berry nous boucheront l’horizon tant que nous ne les aurons pas dépassées.
Alors se posera la grande question. Si quand nous les avons dépassées, nous
voyons l’un des plus petits îlots détaché du reste et filant à bonne allure
vers le nord suivant une route parallèle à la nôtre, eh bien, alors, ce sera le
Disco. Dans ce cas, nous plongeons. Vous entendrez les sonneries d’alerte.
Mais même à ce moment, vous pourrez vous retourner et dormir encore un peu.
Rien ne peut se produire tant qu’on n’est pas sûr que le Disco se trouve
à proximité de son objectif. À ce moment il faudra que nous réexaminions la
question. Vous permettez que je vous montre le chemin ? demanda-t-il en se
dirigeant vers l’escalier. Ne vous cognez pas la tête aux tuyaux. C’est un
endroit du bateau où il n’y a pas beaucoup de dégagements.


Ils le suivirent tandis qu’il descendait, puis le
long d’un couloir jusqu’au mess, installé dans une salle à manger bien
éclairée, peinte en gris avec des panneaux roses et verts. Ils s’assirent au
bout d’une des tables recouvertes de formica un peu à l’écart des autres
officiers et des hommes, qui regardaient ces deux civils avec curiosité. Le
capitaine leur désigna de la main les murs de la pièce :


— Ça change un peu du gris des bateaux de
guerre d’autrefois. Vous seriez surpris d’apprendre combien d’intellectuels se
sont penchés sur le problème de l’aménagement de ces navires. Il le fallait,
car il s’agit d’assurer le bien-être de l’équipage pendant des plongées qui
durent un mois et parfois davantage. Les psychotechniciens nous ont dit qu’on
ne pouvait pas tout peindre de la même couleur ; il faut créer le plus
possible de contrastes, sinon l’atmosphère devient déprimante. Cette pièce est
également utilisée pour les séances de cinéma, la télévision en circuit fermé,
les tournois de cribbage, de bingo, Dieu sait quoi encore – enfin, tout ce
qu’on peut faire pour distraire les hommes qui ne sont pas de service. Vous
remarquerez qu’il n’y a aucune odeur de cuisine ni de machines. Il y a partout
à bord des épurateurs pour les filtrer.


Un serveur arriva avec les menus.


— Bon, maintenant, il faut s’y mettre. Je
prendrai le jambon de Virginie avec une sauce au whisky, de la tarte aux pommes
avec de la glace, un café glacé. Mais, dites-moi, ne soyez pas trop généreux en
sauce au whisky… J’ai toujours grand appétit quand je quitte le port,
ajouta-t-il à l’intention de Bond. Vous savez, ce n’est pas la mer qu’un
capitaine déteste, mais la terre.


Bond commanda des œufs pochés sur un toast de pain
de seigle et du café. Il était reconnaissant au capitaine de ses paroles
cordiales, mais, pour sa part, il n’avait pas faim. Il était rongé d’inquiétude
et le resterait tant que le Disco n’aurait pas été repéré sur l’écran du
radar et tant qu’on ne serait pas sur le point d’engager l’action. En
arrière-plan de toutes ses préoccupations, il y avait l’inquiétude que lui
inspirait Domino. Avait-il eu raison de lui en dire tant ? L’avait-elle
trahi ? Avait-elle été prise ? Était-elle seulement vivante ? Il
but d’un trait un verre d’eau glacée tout en écoutant le capitaine expliquer
que cette eau était distillée en partant de l’eau de mer.


Le ton insouciant de la conversation finit par
irriter Bond.


— Pardonnez-moi, Commandant, mais puis-je
vous interrompre un instant pour vous demander quelques éclaircissements :
qu’allons-nous faire si nous ne nous trompons pas et si nous nous trouvons face
à face avec le Disco au large de la Grande Bahama ? Je ne vois pas
très bien ce qu’il conviendra de faire en l’occurrence. J’ai mes idées, mais,
en ce qui vous concerne, envisagez-vous d’essayer de l’aborder, ou simplement
de le couler ?


Les yeux gris du capitaine prirent une expression
interrogative.


— J’ai accepté de m’en remettre à vous, les
gars. Le Département de la Marine me dit que je suis placé sous vos ordres. Je
ne suis que le chauffeur. Vous n’avez qu’à me dire ce que vous envisagez et je
serai heureux de me rallier à vos suggestions à condition que cela ne mette pas
mon bateau en face d’un danger… trop grave. En dernier ressort, si au
Département de la Marine on a bien dit ce qu’on voulait dire – et d’après
votre exposé de l’opération, il semble que oui – la sécurité du bateau
doit, elle aussi, être jetée dans la balance. Comme je vous le disais là-haut
dans le poste de commandement, il m’a été accusé réception de notre message et
le programme que nous avons proposé a été entièrement approuvé. C’est tout ce
qu’il me faut pour assurer ma liberté de manœuvre. Maintenant, dites.


Les plats arrivèrent. Bond piqua ses œufs du bout
de sa fourchette et repoussa son assiette. Il alluma une cigarette. Alors,
s’adressant à Félix Leiter :


— Je ne sais pas ce que tu as élaboré, Félix,
mais voici comment je vois le tableau en face duquel nous allons probablement
nous trouver aux alentours de quatre heures du matin en admettant, bien
entendu, que le Disco a fait route vers le nord en eau peu profonde sous
le couvert des îles Berry et qu’il se dirige maintenant vers la côte de la
Grande Bahama, en direction plus précisément d’un point situé quelque part au
large de la base de missiles. En me fondant sur cette hypothèse, j’ai bien
examiné les cartes et il me semble que, s’il doit déposer cette bombe aussi
près que possible de l’objectif, il stoppera et jettera l’ancre à environ un
mille au large sur un fond de cent brasses, rapprochera encore d’un demi-mille
la bombe de son objectif, la fera descendre à quatre mètres de profondeur ou
quelque chose comme cela, réglera la minuterie et partira au diable. C’est
comme cela que je vois les choses. Dès le lever du jour, le Disco aura
pris le large ; d’après ce que m’a dit le pilote, il y a un important
trafic de yachts autour de la pointe Ouest de l’île. On le verra bien entendu
sur l’écran du radar, mais ce ne sera qu’un yacht entre beaucoup d’autres. En
supposant que la bombe soit réglée pour exploser douze heures plus tard, soit à
l’expiration du délai dont Largo dispose encore, il peut être rentré à Nassau
ou se trouver, s’il le désire, deux fois plus loin avant que rien ne se
produise. Ce que je crois, c’est qu’il retournera à Nassau en s’en tenant
toujours à son histoire de chasse au trésor et en attendant les nouveaux ordres
de SPECTRE. Ce que j’en dis, ajouta Bond
après une pause, et en évitant le regard de Leiter, c’est en supposant que
Largo n’a rien pu tirer de la fille.


— Je ne crois pas, affirma Leiter, que la
jeune femme parlera. Elle est coriace. Mais en admettant qu’elle parle ?
Largo n’aura qu’à la jeter par-dessus bord avec une charge de plomb autour du
cou et dire que son scaphandre est tombé en panne pendant la chasse au trésor,
ou quelque blague de ce genre. Il retournera tout de même à Nassau. Cet homme a
une couverture aussi solide que J.P. Morgan et Cie.


— Si nous laissons toutes ces considérations
de côté, commandant Bond, dit le capitaine en interrompant Leiter et si nous ne
voyons que l’aspect opérationnel, comment suggérez-vous qu’il va sortir la
bombe du bateau pour l’amener dans la région de l’objectif ? Je reconnais
que, d’après les cartes, il paraît difficile qu’il puisse s’approcher davantage
de l’objectif avec son yacht sinon il risquerait des ennuis avec les garde-côtes
de la station de missiles. Je sais par expérience qu’ils ont un bateau
spécialement chargé d’écarter les pêcheurs et autres navigateurs quand ils vont
procéder à un essai.


— Alors, je suis persuadé que c’est à cela
qu’est destiné en réalité le sas ménagé dans la coque du Disco sous la
ligne de flottaison. Ils ont là-dedans un de ces véhicules sous-marins et
probablement quelque torpille électrique pour le remorquer. Ils chargent la
bombe sur le chariot, la font transporter par une équipe d’hommes-grenouilles,
la déposent et rentrent à bord. Autrement, à quoi servirait cet équipement
sous-marin ?


— Vous avez peut-être raison, commandant, dit
lentement le capitaine. Cela paraît sensé. Mais que voulez-vous que je fasse
dans ce cas ?


— Nous n’aurons qu’un moment où nous pourrons
épingler ces gens. Si nous montrons trop tôt le bout de l’oreille, le Disco
s’en ira au diable – peut-être à quelques centaines de mètres seulement,
et immergera les bombes à une centaine de brasses. Le seul moment où nous
pourrons les coincer, ainsi que la bombe, la première en tous cas, ce sera
quand l’équipe aura quitté le bateau et sera en route vers le point où elle
doit la déposer. Il faut que nous opposions une équipe sous-marine à la leur.
Si la seconde bombe est à bord, ça n’a pas d’importance. Nous pouvons couler le
bateau avec la seconde bombe à l’intérieur de sa coque.


Le capitaine avait les yeux fixés sur son
assiette. Il rangea bien soigneusement son couteau et sa fourchette, saisit sa
cuiller à dessert pour prendre le reste de son café, en faisant tinter-les
glaçons. Il reposa son verre et leva les yeux, d’abord sur Leiter, puis sur Bond.


— Je crois que vous avez raison, Commandant,
dit-il d’un air songeur. Nous avons des tas de masques à oxygène à bord. Nous
avons aussi dix des meilleurs nageurs de la flottille nucléaire. Mais en fait
d’armes, ils n’ont que leur couteau. Il faudra que je demande des volontaires.
Puis après un temps : « Qui prendra le commandement ? »


— Je m’en charge, dit Bond. La pêche
sous-marine a été une de mes marottes. Je connais les poissons dont il faut se
méfier et ceux dont on n’a pas à se préoccuper. Je ferai une théorie à vos
hommes sur la question.


— Et tu te figures, dit Leiter en
l’interrompant, que tu vas me laisser en arrière, à m’expliquer avec mon jambon
de Virginie ? Je pose une nageoire de caoutchouc sur ce truc, dit-il en
brandissant son crochet étincelant et je vous défie tous sur un demi-mille
n’importe quel jour, avec les pieds entravés et tout ce que vous voudrez. Vous
serez surpris de voir ce qu’on peut arriver à improviser quand on vous a bouffé
un bras. C’est la compensation, comme disent les médecins, pour le cas où vous
n’en auriez pas entendu parler.


— Bravo ! Bravo ! dit le capitaine
avec un sourire, en se levant. Vous deux, les héros, je vais vous laisser faire
et pendant ce temps-là je vais dire un mot à mes hommes par le système de
sonorisation. Ensuite nous nous pencherons tous les trois sur les cartes, nous
inspecterons le matériel de plongée et ainsi de suite. Après tout, je ne pense
pas que vous puissiez beaucoup dormir. Je vous ferai donner une ration de
pilules d’amphétamine. Vous en aurez besoin.


— Sale crapule ! Tu pensais pouvoir
comme ça laisser tomber ton vieux copain ? C’est bien ça l’hypocrisie des
Anglouses ! On a raison de parler de la perfide Albion !


— Comment diable pouvais-je savoir que tu
t’étais mis entre les mains des rééducateurs et autres thérapeutes ? Je ne
me serais jamais douté que tu prenais les choses tellement au sérieux. Je pense
que tu as même trouvé un moyen pour peloter les filles avec ton sacré croc à
viande.


— Eh bien ! tu serais étonné. Attrape
une fille par le bras avec ça et tu verras l’influence que ça peut avoir sur
ses sages résolutions. Allons, maintenant, aux choses précises. Dans quelle
formation allons-nous nager ? Ne pouvons pas faire transformer en lances
quelques-uns de ces couteaux ? Comment distinguerons-nous les nôtres de
l’ennemi sous l’eau et dans la pénombre ? Il faut que l’opération soit
solidement montée. Ce Pedersen est un brave type. Il ne faut pas faire tuer des
hommes à lui en commettant des erreurs.


On entendit la voix du commandant dans les
haut-parleurs.


— « Maintenant, écoutez ceci. C’est
votre commandant qui vous parle. Il est possible que nous rencontrions de
l’imprévu au cours de cette opération. Je vais vous expliquer comment cela peut
se produire. Notre navire a été choisi par le Département de la Marine pour un
exercice qui ressemble beaucoup à une opération de guerre. Je vais vous
raconter l’histoire qui doit être considérée jusqu’à nouvel ordre comme secret
militaire. Voilà ce qui est arrivé…»


Bond, assoupi sur la couchette d’un des officiers
de service fut éveillé par la sonnerie d’alerte. En même temps la voix
métallique du dispositif de sonorisation disait : « À vos postes de
plongée… À vos postes de plongée…» Presque au même instant sa couchette
tressaillit et le bruit lointain des machines changea de tonalité. Bond eut un
sourire pour se glisser hors de la couchette il se rendit immédiatement au
poste de commandement. Félix Leiter était déjà là. Le commandant se tourna de
leur côté ; ses traits étaient tendus.


— Il semblerait que vous ayez raison,
messieurs, dit-il. Nous l’avons très bien repéré : environ cinq milles en
avant et légèrement à bâbord. Il file dans les trente nœuds. Il n’y a pas
d’autre bateau qui puisse tenir une pareille vitesse. Et il marche tous feux
éteints. Tenez, vous voulez jeter un coup d’œil dans le périscope ? Il
soulève un remous important et laisse pas mal de phosphorescence. La lune n’est
pas encore levée, mais vous verrez le sillage blanc quand vos yeux seront
habitués à l’obscurité.


Bond se pencha sur les oculaires garnis de
caoutchouc. Au bout d’une minute il apercevait le sillage du bâtiment sous
l’aspect d’une petite queue blanche se détachant sur l’horizon. « Quelle
route suit-il. »


— La même que nous – vers l’extrémité de
la Grande Bahama. Nous allons plonger plus profondément et augmenter notre
vitesse. Nous l’avons également sur le Sonar et maintenant nous ne le perdrons
plus. Nous allons rester parallèles et nous nous approcherons un peu plus tard.
La météo annonce une légère brise dans les premières heures de la matinée. Ça
fera notre affaire. Je ne tiens pas à ce que la mer soit trop calme quand nous
mettrons nos nageurs à l’eau. Ça remuera pas mal la surface. Tenez, dit-il en
se tournant vers un homme robuste en pantalons de toile blanche, voici
l’officier marinier Fallon. C’est lui qui est responsable de l’équipe de
nageurs, sous vos ordres et ceux de M. Leiter bien entendu. Tous les bons
nageurs étaient volontaires. Il en a choisi neuf. Je les ai dispensés de tout
autre service. Peut-être, messieurs, désirez-vous faire la connaissance de
votre équipe. Vous avez probablement envie de discuter des consignes. Je pense
qu’il va falloir une discipline rigoureuse : signaux de reconnaissance et
ainsi de suite. D’accord ? Le sergent armurier s’occupe des armes. Il a
réuni une douzaine de couteaux de poche. Il a éprouvé quelque difficulté à
convaincre les hommes de les lui confier, mais il y est parvenu. Il les a
garnis de barbelures et les a aiguisés jusqu’à les rendre tranchants comme des
rasoirs et pointus comme des aiguilles ; puis il les a fixés dans des
manches à balai. Je pense qu’il vous fera signer une décharge pour ces manches,
sinon il aura l’officier d’approvisionnement sur le dos quand tout cela sera
fini. Tout va donc bien. À tout à l’heure. Demandez tout ce que vous voulez.


Et il retourna aux appareils de contrôle.


Bond et Leiter suivirent l’officier marinier
Fallon jusqu’à la chambre des machines, puis dans l’atelier de réparations. Ils
passèrent à proximité de la chambre du réacteur. Celui-ci, l’équivalent d’une
bombe atomique, mais contrôlée, était une masse informe qui arrivait à la
hauteur du genou et qui émergeait du pont garni d’une épaisse couche de plomb.
Au moment où ils passaient à côté, Leiter chuchota à l’oreille de Bond :
« Réacteur intermédiaire à sodium liquide pour sous-marin série B. »
Il eut un sourire forcé et se signa. Bond donna au passage un coup de pied à
l’appareil, en disant :


— C’est la camelote pour la chauffe. Notre
Marine a la série C.


L’atelier de réparations, longue pièce au plafond
bas munie de diverses machines de précision, offrait un curieux aspect. À une
extrémité étaient réunis neuf nageurs en costume de bain ; leurs corps
musclés étaient bronzés. À l’autre extrémité deux hommes en combinaison grise,
silhouettes personnifiant l’âge de la mécanique, étaient en train de travailler
dans la pénombre, éclairés simplement par une petite lumière très intense
dirigée sur les meules, d’où les couteaux faisaient jaillir des gerbes
d’étincelles bleues et orange. Quelques nageurs étaient déjà entrés en
possession de leur lance. Les présentations faites, Bond en prit une pour
l’examiner. C’était une arme mortelle ; la lame aiguisée comme un poignard
munie près de son extrémité d’une barbelure était solidement fixée à
l’extrémité d’un long manche massif. Bond tâta le tranchant et la pointe. Même
la peau d’un requin n’y résisterait pas. Mais de quelle arme serait muni
l’ennemi ? De fusils à gaz carbonique, sans aucun doute. Bond regarda ces
jeunes hommes bronzés qui souriaient. Il y aurait des pertes – nombreuses,
peut-être. Tout devait être fait pour bénéficier de l’effet de surprise. Mais
ces peaux dorées, celle de Leiter et la sienne, bien que plus claires, seraient
visibles à cinq ou six mètres à la lumière de la lune – ce serait trop
commode pour les fusils, et les tireurs seraient, de plus, hors de portée des
lances. Bond se tourna vers l’officier marinier : « Je ne pense pas
que vous ayez à bord des combinaisons de caoutchouc ?


— Mais si, bien sûr, commandant. Nous avons
aussi parfois à sortir du sous-marin dans des eaux froides. Nous ne naviguons
pas toujours au milieu des palmeraies.


— Nous en avons tous besoin. D’autre part,
pourriez-vous faire peindre dans le dos de ces combinaisons de grands numéros
en blanc ou en jaune ? Comme cela nous saurons plus ou moins à qui nous
avons affaire.


— Bien sûr. Il appela : Ici, Fonda et
Johnson. Allez au magasin et faites-vous remettre des combinaisons de
caoutchouc pour toute l’équipe. Bracken, allez chercher au matériel de la
peinture-caoutchouc et peignez des numéros sur les combinaisons. Trente
centimètres de hauteur. De un à douze. Exécution.


Un peu plus tard, les combinaisons noires
luisantes étaient pendues le long des murs comme des chauves-souris géantes.
Bond rappela l’équipe.


— Mes amis, nous allons avoir à livrer une
bataille sous-marine très dure. Il y aura des pertes. Vous pouvez encore
changer d’avis. » On lui répondit par un sourire. « Dans ce cas,
c’est parfait. Nous allons nager à environ trois mètres de profondeur sur
quatre à huit cents mètres. Il fera assez clair. La lune sera levée et il y
aura au fond du sable blanc avec quelques algues. Nous partirons tranquillement
en formation triangulaire ; je serai en tête, numéro 1, suivi de
Mr Leiter ici présent numéro 2 puis de l’officier marinier Fallon
numéro 3. Derrière nous, vous élargirez la formation en quart de brie.
Tout ce que vous avez à faire, c’est suivre celui qui vous précède et ainsi
personne ne pourra se perdre. Faites attention aux touffes isolées de
polypiers. D’après ce que j’ai pu voir sur les cartes, il n’y a pas de
véritables récifs, seulement des bouquets par-ci par-là. Nous allons bientôt
être à l’heure du repas des requins, aussi faites attention à tout ce qui vous
paraît un peu gros comme poissons. Mais laissez-les tranquilles s’ils ne se
montrent pas trop curieux. Sinon, mettez-vous à trois et entreprenez le poisson
à la lance. Mais n’oubliez pas qu’il est tout à fait improbable qu’un requin
s’attaque à nous. Serrés les uns contre les autres nous aurons l’air d’un gros
poisson noir et je suis bien sûr qu’on s’écartera largement sur notre passage.
Faites attention aux oursins sur les coraux et veillez à la pointe de vos
lances. Tenez-les près de la lame. Mais avant tout, restez calmes. Nous allons
tâcher de bénéficier de la surprise. L’ennemi est muni de fusils à gaz
carbonique, d’une portée d’environ six mètres. Mais ces engins sont longs à
recharger. Si vous voyez qu’on vous vise, efforcez-vous d’offrir le moins de
surface possible. Restez à plat dans l’eau. En aucun cas ne laissez aller vos
pieds vers le fond, ce qui vous ferait vous présenter verticalement de toute
votre hauteur. Dès qu’un ennemi a tiré, foncez sur lui la lance en avant. Un
coup de cette arme sur une partie quelconque de la tête ou du corps, et le
compte de votre homme est bon. Les blessés devront se débrouiller tout seuls.
Nous ne pouvons pas nous offrir des brancardiers. Si vous êtes blessé,
écartez-vous du combat, gagnez un îlot de corail et étendez-vous. Ou bien essayez
de gagner le rivage ou l’eau peu profonde. Si vous avez une pointe engagée dans
une partie quelconque du corps, ne cherchez pas à l’arracher. Maintenez-la en
place jusqu’à ce qu’on vienne à votre secours. L’officier marinier Fallon sera
muni d’une des fusées éclairantes du bâtiment. Il la lancera de la surface dès
que nous attaquerons ; votre capitaine fera immédiatement surface ;
il mettra à l’eau un canot avec des hommes en armes et le chirurgien du
bâtiment. Quelqu’un a-t-il des questions à poser ?


— Que devons-nous faire en sortant du
sous-marin, commandant ?


— Essayez de ne pas trop remuer l’eau en
surface. Descendez rapidement à trois mètres et prenez votre place dans la
formation. Il est vraisemblable que nous bénéficierons d’une légère brise, mais
nous ne pourrons éviter de troubler la surface. Tâchez que le remous se
produise aussi profondément que possible.


— Et les signaux quand nous serons sous
l’eau, commandant ? Supposons qu’un masque ne fonctionne pas, ou quelque
chose comme ça.


— Le pouce tourné vers le bas en cas
d’urgence. Le bras étendu pour un gros poisson. Un pouce en l’air
signifie : « Compris » ou bien « Je viens à votre
aide ». C’est tout ce dont vous avez besoin. Puis il ajouta avec un
sourire : « Si les pieds s’en vont vers le haut, c’est que vous y
avez eu droit. »


Il y eut toutes sortes de rires de tonalités
différentes.


Puis on entendit la voix du haut-parleur :


— « Équipe de nageurs à la sortie de
secours. Je répète, équipe de nageurs à la sortie de secours. Équipez-vous. Équipez-vous.
Le commandant Bond au poste de commandement, s’il vous plaît. »


Le ronflement des machines se termina dans un
gémissement, puis ce fut le silence. Il y eut une légère secousse au moment où
la Manta toucha le fond.


 



UNE BATAILLE D’HOMMES NUS


Bond fut projeté du panneau de secours par un
ouragan d’air comprimé. Loin au-dessus de lui, la surface de la mer était comme
une couche brillante de mercure qui faisait des bulles et quelques remous sous
l’influence de petites vagues qui avaient fait leur apparition, Bond était
heureux de le constater. Le ballon d’air comprimé le dépassa et il le vit
frapper le plafond d’argent comme une petite bombe. Il avait très mal aux
oreilles. Pour obtenir une décompression il travailla avec ses palmes à
ralentir sa montée et s’immobilisa à trois mètres au-dessous de la surface.
Au-dessous de lui la longue forme noire de la Manta paraissait sinistre
et dangereuse. Il pensa à la lumière qui brillait à l’intérieur et aux cent
hommes qui vaquaient à leurs occupations. Il en eut la chair de poule. Il y eut
une grande explosion au niveau du panneau de secours ; c’était comme si la
Manta tirait sur lui ; un projectile noir fut lancé : c’était
Leiter qui arrivait dans un tourbillon de bulles d’air argentées. Bond quitta
un instant le chemin qu’il devait suivre et remonta à la surface. Il regarda
avec précaution au-dessus des petites vagues. Le Disco, toujours tous
feux éteints était stoppé à moins d’un mille à sa gauche. Aucun indice
d’activité à bord n’était visible. Un mille au nord s’étendait la longue
silhouette sombre de la Grande Bahama bordée par du sable blanc et par de
petites vagues. Il y avait de petites bandes blanches sur le corail et des
touffes de polypiers entre deux eaux. Au sommet de l’île, à la partie
supérieure des portiques ressemblant à de vagues squelettes noirs, la lumière à
éclipse du signal pour avions clignotait. Bond s’orienta et se laissa couler
doucement pour s’arrêter à environ trois mètres de la surface ; son corps
s’orienta alors comme l’aiguille d’une boussole dans la direction qu’il allait
devoir suivre ; il se mit à battre doucement l’eau de ses palmes pour
conserver sa position jusqu’à l’arrivée du reste de l’équipe.


Dix minutes auparavant, le flegmatique Capitaine
Pedersen s’était laissé aller à une certaine excitation.


— Ma parole, ça a l’air de prendre la
tournure que vous annonciez, avait-il dit quand Bond était entré au poste de
commandement. Ils ont levé l’ancre il y a environ dix minutes et depuis le
sonar ne cesse de recueillir des bruits étranges venant de sous l’eau,
exactement comme si quelque chose se mettait en mouvement dans leur
compartiment sous-marin. Il ne se passe rien d’autre, mais ça me paraît
suffisant. Dès que vous serez partis, je referai surface et j’enverrai un
message au Département de la Marine en donnant un résumé de la situation et je
ferai avertir la station de missiles de se préparer à évacuer au cas où ça
tournerait mal. Ensuite je descendrai à six mètres, je ferai charger deux tubes
et j’installerai une surveillance au périscope. J’ai muni l’officier marinier
Fallon d’une deuxième fusée. Je lui ai dit de se tenir autant qu’il pourra en
dehors de la bagarre et d’être prêt à lancer la deuxième fusée s’il estime que
les choses tournent vraiment mal pour nous. C’est peu vraisemblable mais je ne
veux pas courir de risques dans la situation actuelle. Si la deuxième fusée est
lancée, j’arrive. Je tire un ou deux obus de 4 pouces sur le Disco
et je l’aborde. Et puis je me démène comme un diable tant que la bombe n’est
pas récupérée et rendue inoffensive. » Le capitaine hocha la tête d’un air
dubitatif ; il passa sa main dans les fils de fer noirs de sa chevelure
coiffée en brosse.


— C’est une situation diabolique, Commandant.
Il faut jouer d’oreille. Enfin, vous feriez mieux de partir. Bonne chance.
J’espère que mes garçons feront honneur au bateau.


Bond sentit qu’on lui donnait une tape sur
l’épaule. C’était Leiter. Il sourit à travers son masque et leva un pouce. Bond
jeta un rapide coup d’œil derrière lui. Les hommes étaient en formation
triangulaire, nageoires et mains travaillaient en mesure. Bond approuva et
continua, nageant à l’indienne lentement, régulièrement, une main à son côté et
l’autre maintenant sa lance tournée vers le haut, la hampe contre sa poitrine.
Derrière lui le triangle progressait comme une énorme raie en forme de delta.


La combinaison noire était chaude et collante,
l’oxygène qu’il aspirait par son embout sentait le caoutchouc, mais Bond
oubliait ces incommodités pour s’efforcer de conserver une progression
régulière dans la direction d’un bouquet de polypiers qu’il avait choisi comme
repère.


Loin en dessous, à des profondeurs que la lune
dansante ne pouvait atteindre, le fond était fait de sable blanc bien uni avec
par endroits des bandes sombres qui devaient être recouvertes d’algues. Autour
de lui, il n’y avait que la mer comme une vaste salle faiblement éclairée, un
brouillard désert au travers duquel il ne pouvait s’empêcher de se figurer
qu’il allait voir paraître la sombre torpille d’un poisson géant. Mais il n’y
avait rien, rien ne vint, et peu à peu les bandes couvertes d’algues devinrent
plus distinctes, des rides apparurent sur le sable tandis que le fond s’élevait
de quinze mètres à douze puis à dix mètres.


Pour s’assurer que tout allait bien, Bond jeta un
rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Ils étaient tous là, on voyait la
vitre ovale brillante des onze masques, les nageoires s’agitaient derrière eux,
les lances brillaient sous la lune. Mon Dieu, se dit Bond, si nous pouvions
conserver le bénéfice de la surprise ! Quelle embuscade terrifiante de
voir fondre ces ennemis dans l’ombre, se faufilant entre les coraux ! Son
cœur se souleva un instant à l’évocation de ses craintes secrètes au sujet de
Domino. Et si elle faisait partie de l’équipe ennemie ! S’il se trouvait
en face d’elle ! Aurait-il le courage d’en venir là… avec sa lance ?
Mais cette idée était ridicule. Elle était à bord, saine et sauve. Il la
reverrait bientôt, dès que sa mission serait terminée.


Un petit rocher de coraux apparut au-dessous et
occupa son esprit. Il regardait attentivement devant lui. Il y avait de plus en
plus de coraux, les taches d’encre des oursins, des bancs de petits poissons de
récifs qui scintillaient, une forêt d’éventails de mer qui s’agitaient sous le
flux et le reflux comme les chevelures de femmes noyées. Bond ralentit et
sentit Leiter ou Fallon buter dans ses palmes. De sa main libre, il fit signe
de ralentir. Il se mit à ramper prudemment, en guettant le remous argenté des
vagues qui venaient se briser sur son point de repère. C’était bien cela, sur
la gauche, à dix bons mètres à l’écart de son chemin. Il s’y dirigea, fit signe
de s’arrêter et vint se placer sous la protection du rocher. Avec d’infinies
précautions, il leva la tête au milieu des vagues et jeta un coup d’œil dans la
direction du Disco. Le bateau était toujours là ; il était devenu
plus visible car la lune l’éclairait maintenant en plein. Aucun signe de vie.
Bond déplaça lentement son regard sur l’étendue de mer qui le séparait du
bateau. Rien. Une risée de petites vagues sous la lune. Bond contourna le récif
de corail pour aller voir de l’autre côté. Rien, sauf la mer qui se brisait sur
le rivage qu’on voyait nettement à cinq ou six cents mètres. Bond fouilla du
regard les chenaux limpides, à la recherche d’un remous insolite, de formes, de
choses qui auraient bougé. Qu’était-ce ? À cent mètres, sur le bord d’une
grande étendue d’eau claire, presque un lagon, une tête, une tête pâle portant
un masque dont la vitre réfléchissait la lumière, venait le temps d’un éclair,
d’apparaître au-dessus de la surface, de jeter un rapide coup d’œil à la ronde
et de disparaître à nouveau.


Bond retint sa respiration. Son cœur angoissé
frappait sa poitrine, tout contre la combinaison de caoutchouc. Se sentant
suffoquer, il dégagea l’embout d’entre ses dents et expira à fond. Il aspira
rapidement quelques bouffées d’air pur, repéra bien sa position, se
réintroduisit le tube entre les lèvres, repartit en arrière et vers le fond.


Derrière lui, les masques étaient là, attendant un
signal. Bond dressa plusieurs fois son pouce vers le haut. Il crut les voir
sourire, à travers les vitres des masques. Bond assura sa main sur le manche de
la lance en la tournant vers le bas, en position d’attaque et se lança en avant,
au-dessus du petit récif de coraux.


Ce n’était plus qu’une question de vitesse et de
navigation prudente parmi les obstacles plus élevés rencontrés çà et là. Les
poissons s’écartèrent, tout le récif parut ébranlé par l’onde de choc que
produisirent ces douze corps qui se précipitaient en avant. Cinquante mètres
plus loin, Bond fit signe de ralentir et de se déployer en formation d’attaque.
Puis il rampa à nouveau en avant ; ses yeux, qui lui faisaient mal,
s’efforçaient de distinguer de vagues formes à travers cette sorte de
brouillard. Oui ! Il avait vu par endroits, briller un corps blanc. Il fit
signe d’attaquer et plongea en avant, la lance brandie devant lui.


L’équipe de Bond arriva par le flanc. Bond ne
tarda pas à comprendre que c’était une erreur car les gens de SPECTRE continuaient à avancer, et cela à une
vitesse qui l’étonna jusqu’au moment où il vit qu’ils portaient de petites
hélices sur le dos. Les hommes de Largo portaient en effet, entre leurs
bouteilles d’air, un troisième cylindre d’air comprimé qui actionnait une
petite hélice. En s’ajoutant à l’action des palmes, ce dispositif leur donnait
une vitesse au moins deux fois plus grande en mer libre ; mais là, au
milieu des coraux, ralentis par la manœuvre du traîneau précédé de son chariot
électrique, ils filaient probablement un nœud de plus que l’équipe de Bond.
Celui-ci se hâtait vers un point de rencontre que les autres risquaient
d’atteindre avant lui. Et ils étaient très nombreux. Bond commença à compter et
s’arrêta à douze. La plupart d’entre eux portaient des fusils à gaz carbonique
et en outre un poignard dans un carquois fixé à leur jambe. Les choses
s’annonçaient mal. Si seulement il pouvait les avoir à portée de lance avant
que l’alarme ne fût donnée !


Trente mètres, vingt mètres. Bond jeta un coup
d’œil derrière lui. Six de ses hommes étaient à une longueur de bras, les
autres étaient disposés en ligne brisée. Les masques des hommes de Largo
étaient toujours tournés en avant. Ils n’avaient toujours pas vu les ombres qui
s’avançaient vers eux à travers les coraux. Mais maintenant, Bond se trouvait
au niveau de l’arrière-garde de Largo et la lune projeta son ombre sur un banc
de sable clair ; un homme regarda rapidement autour de lui, un autre fit
de même. Bond prit d’un pied appui sur un corail et se précipita à l’attaque de
l’homme le plus rapproché. Celui-ci n’eut pas le temps de se défendre. La lance
de Bond le prit par le flanc et l’envoya heurter celui qui nageait sur la même
ligne que lui. Bond enfonça son arme en lui donnant un mouvement de torsion,
jusqu’à en avoir le cœur soulevé. L’homme lâcha son fusil et se plia en deux,
en se tenant le flanc. Bond se lança au milieu des hommes nus qui
s’éparpillaient maintenant dans toutes les directions en faisant marcher plus
vite leurs petites hélices. Un autre homme arriva de face en essayant de
s’accrocher à lui. Un coup donné au hasard permit à Bond de briser la vitre de
son masque. L’homme s’éleva rapidement jusqu’à la surface, mais réussit à
porter au passage un coup à Bond. La pointe pénétra dans le caoutchouc qui lui
protégeait le ventre ; il sentit une douleur et s’aperçut qu’un liquide
coulait ; c’était du sang ou de l’eau de mer. Il vit luire un objet de
métal et reçut un coup de crosse sur la tête, mais très amorti par l’eau. Il était
étourdi et dut s’accrocher un instant à un polypier pour s’orienter ;
cependant, la vague noire de ses hommes le dépassait, des combats individuels
s’engageaient, faisant naître dans l’eau, çà et là, des petits nuages rouges de
sang.


La bataille avait désormais pour théâtre une vaste
étendue d’eau claire cernée par des coraux. À l’autre extrémité Bond aperçut le
chariot chargé d’une masse allongée protégée par une housse caoutchoutée,
c’était la torpille argentée du sous-marin de poche, et un groupe compact
d’hommes parmi lesquels il reconnut sans erreur possible la silhouette
puissante de Largo. Bond retourna à l’abri des coraux, descendit très près du
sable et se mit à nager avec précaution en contournant la large tache
lumineuse. Il dut s’arrêter presque sur-le-champ. Une silhouette massive était
blottie dans l’ombre. C’était un homme en train de coucher Leiter en joue.
Celui-ci était en difficulté avec un homme de Largo qui le tenait à la gorge
tandis que Leiter, qui avait perdu sa nageoire supplémentaire, lui enfonçait
son crochet dans le dos. Bond donna deux coups de palmes énergiques, se
précipita, et à deux mètres de distance, lança son arme. Le bois léger de la
hampe n’avait pas d’énergie, mais la lame vint se planter dans le bras de
l’homme juste au moment où les bulles de gaz sortaient du canon de son fusil.
Le coup se perdit, mais l’homme se retourna et porta à Bond un coup de son
fusil déchargé. Du coin de l’œil, Bond vit sa lance qui flottait à la surface.
Il plongea sur les jambes de l’homme comme au rugby et les fit quitter le sol.
Puis, tandis qu’il recevait encore un coup de crosse sur la tempe, d’un
mouvement désespéré, il arracha le masque de son adversaire. Cela suffit. Bond
s’écarta et vit l’autre, aveuglé par l’eau salée, remonter à la surface. Mais
il sentit qu’on lui donnait un coup de coude. C’était Leiter qui se cramponnait
à son tube d’oxygène. À l’intérieur du masque, on voyait son visage contracté.
Il fit un faible geste vers la surface. Bond comprit. Il le prit par la taille et
remonta à la surface, cinq mètres plus haut. Au moment où ils brisaient le
plafond argenté, Leiter arracha le tube brisé de sa bouche et chercha
désespérément à respirer de l’air frais. Bond l’aida à se maintenir sur l’eau
le temps que ses poumons se remissent à fonctionner, puis voulut le guider
jusqu’à un rocher de corail qui affleurait à la surface. Mais Leiter l’écarta
avec rage, lui dit d’aller au diable ; il leva le pouce en l’air, et
replongea.


À partir de ce moment, il resta à l’abri de la
forêt de coraux et reprit Largo en chasse. Il avait par endroits la rapide
vision de combats individuels ; à un moment, il passa sous un homme, l’un
de ses hommes de la Manta, qui à la surface de l’eau, le visage tourné
vers le fond, semblait le regarder. Mais ce visage, encadré par une chevelure
déployée, était immergé, n’avait pas de masque ni de tube à oxygène, et la
bouche était figée dans le rictus de la mort. Au fond, au milieu des coraux, il
y avait des épaves amenées là par la marée de la bataille : un réservoir
d’oxygène, des lambeaux de caoutchouc noir, un scaphandre complet et plusieurs
flèches pour fusil à gaz carbonique. Bond en ramassa deux. Maintenant il se
trouvait sur le bord du lagon où se déroulait la bataille. Le traîneau, avec
son affreuse saucisse de caoutchouc était toujours là, gardé par deux hommes de
Largo, le fusil prêt à fonctionner. Mais pas trace de Largo. Bond scruta le mur
de brume au travers duquel la lune, maintenant plus pâle, filtrait jusqu’aux
rides du sable dont le joli dessin était brouillé par les pieds des
combattants. Là où le sable avait été remué, des poissons de récif rôdaient
pour ramasser des fragments d’algues et d’autres nourritures, comme les
mouettes et les corneilles quand la charrue vient de passer. On ne voyait rien
d’autre et Bond n’avait aucun moyen de se rendre compte de l’évolution de la
bataille, dispersée en douze combats singuliers. Que se passait-il à la
surface ? Au moment où Bond avait remonté Leiter, la surface de la mer
avait été illuminée par la fusée rouge. Dans combien de temps le canot de
sauvetage de la Manta arriverait-il ? Devait-il rester là où il
était à surveiller la bombe ?


Les événements décidèrent pour lui avec une
terrifiante soudaineté. À la droite de Bond émergeant du brouillard le sous-marin
de poche qui ressemblait à une torpille brillante entra dans l’arène. Largo
était assis sur le siège placé à l’arrière. Il se penchait derrière la plaque
de plexiglass qui se trouvait à l’avant pour diminuer la résistance à
l’avancement et aller plus vite de la main gauche il tenait deux des lances de
la Manta pointées en avant et de l’autre le gouvernail. Quand ils le
virent apparaître, les deux gardiens de la bombe lâchèrent leur fusil et
relevèrent le dispositif d’attelage du traîneau. Largo ralentit et se dirigea
vers eux. Un des hommes saisit le gouvernail et fit reculer le sous-marin de
poche pour le rapprocher du dispositif d’attelage. Ils allaient s’en
aller ! Largo allait remporter la bombe à travers les récifs et la
précipiter dans un bas-fond, à moins qu’il ne l’enfouisse dans le sable. Il
ferait de même avec la deuxième bombe encore à bord du Disco. La preuve
disparue, Largo prétendrait être tombé dans une embuscade tendue par des
chercheurs de trésors rivaux. Comment aurait-il pu savoir qu’il s’agissait de
l’équipage d’un sous-marin américain ? Ses hommes s’étaient défendus à
l’aide de leurs fusils à requins, mais seulement parce qu’ils avaient été
attaqués. Encore une fois la chasse au trésor couvrirait toute
l’opération !


Les hommes n’en avaient pas fini avec le
dispositif d’attelage. Largo regardait derrière lui d’un air inquiet. Bond
évalua la distance et se lança en avant après avoir pris appui du pied sur le
corail.


Largo se retourna à temps pour lever un bras et
parer le coup de poignard de Bond au moyen de l’aiguillon qu’il tenait dans sa
main droite ; le poignard de Bond glissa sur les bouteilles d’air fixées
sur le dos de Largo. Bond se précipita la tête la première, les mains tendues
pour arracher le tube de la bouche de Largo. Celui-ci se protégea de ses mains,
laissant tomber ses deux fers de lance et ramena violemment en arrière le
gouvernail qu’il tenait de la main droite. Le sous-marin de poche se lança en
avant, échappant aux deux gardiens, puis partit obliquement dans la direction
de la surface, tandis que Bond et Largo se cramponnaient sur son dos.


Impossible de se battre d’une façon scientifique.
Les deux hommes s’accrochaient vaguement l’un à l’autre, les dents serrées avec
l’énergie du désespoir sur le tube à oxygène qui leur apportait la vie mais
Largo tenait solidement le sous-marin de poche entre ses genoux tandis que Bond
qui se cramponnait désespérément à l’équipement de Largo pour ne pas tomber, ne
disposait que d’une main. Le coude de Largo ne cessait de venir frapper le
visage de Bond ; celui-ci se déplaçait à gauche et à droite pour recevoir
les coups dans la bouche et non pas dans la précieuse vitre de son masque. En
même temps, il martelait de son poing libre un rectangle de peau brunie qui
était son unique cible, les reins de Largo.


Le chariot émergea après avoir parcouru cinquante
mètres dans le large chenal menant à la mer libre, son nez pointant en dehors
de l’eau suivant un angle de quarante-cinq degrés car le poids de Bond à
l’arrière le faisait basculer. Bond était à moitié dans l’eau ; il
faudrait un moment pour que Largo arrive à se dégager et à le saisir à deux
mains. Il réfléchit un instant ; puis il lâcha le scaphandre de Largo,
serra entre les jambes les flancs de la torpille, et se laissa glisser en arrière
jusqu’à ce qu’il sentît le gouvernail toucher son dos. Maintenant, il fallait
éviter l’hélice ! Il passa une main entre ses jambes, saisit solidement le
gouvernail, et se laissa glisser hors de l’appareil. Son visage, à quelques
centimètres de l’hélice, était éclaboussé par le remous ; mais il tira
violemment vers le fond et il sentit que la coque obéissait. Bientôt ce sacré
engin serait presque vertical. Bond tourna la lame du gouvernail à angle droit
puis, les bras presque arrachés de leurs articulations par les efforts qu’il
venait de déployer, il laissa aller. Au-dessus et devant lui, tandis que la
torpille virait brusquement à droite, Largo, désarçonné et perdant l’équilibre,
tombait à l’eau ; il reprit rapidement sa position et, tourné vers le
fond, se mit à la recherche de Bond.


Celui-ci était rompu, à bout de forces. Il n’avait
plus qu’à se dégager et s’efforcer de rester en vie. La bombe était
immobilisée, le sous-marin de poche parti à décrire d’interminables cercles à
la surface de la mer. Bond rassembla ce qui lui restait d’énergie et plongea à
la rencontre de son dernier espoir, un refuge parmi les coraux.


Les forces de Largo étaient intactes. Il plongea
nonchalamment à sa suite, nageant en souplesse un large crawl. Bond se
dissimula parmi les coraux. Il suivit un couloir de sable blanc, mais vint une
bifurcation. Confiant dans la légère protection supplémentaire que lui assurait
sa combinaison de caoutchouc, il emprunta le passage le plus étroit. Mais
maintenant, il y avait au-dessus de lui une grande ombre qui le suivait. Largo
n’avait pas pris la peine de s’engager dans le chenal. Il nageait au-dessus des
coraux, surveillant Bond d’en haut, prenant son temps. Bond leva la tête ;
il voyait luire les dents autour de l’embout. Largo se savait vainqueur. Bond
remua les doigts pour les ramener à la vie. Comment espérer triompher de ces
grandes mains qui ressemblaient à des machines-outils ?


Et maintenant le passage s’élargissait. On voyait
un peu plus loin briller un chenal sablonneux. Pas de place pour tourner. Il
n’avait rien d’autre à faire que de nager dans la direction du piège tendu.
Bond s’arrêta et prit la position verticale. Rien d’autre à faire. Il était
fait comme un rat. Mais il faudrait au moins que son adversaire vînt le
chercher. Il regarda au-dessus de lui. En effet, le grand corps luisant suivi
de ses bulles argentées, avançait avec précautions dans l’eau libre.
Maintenant, avec souplesse, comme un phoque pâle, il plongeait vers le sable
ferme ; il finit par se mettre sur pied et faire face à Bond. Il avança
lentement entre les parois de coraux, ses grandes mains tendues pour la
première prise. Il s’arrêta à dix pas, et ses yeux regardèrent de côté le mur
de polypiers. De la main droite, il saisit rapidement quelque chose. Quand cette
main se tendit en avant elle avait huit doigts supplémentaires qui s’agitaient.
Largo tenait la jeune pieuvre devant lui comme une fleur qui ondulait. Ses
dents se détachèrent de l’embout et les fossettes d’un sourire apparurent dans
ses joues. Il leva une main et fit un geste significatif en désignant son
masque. Bond se baissa pour ramasser une grosse pierre recouverte de varech.
Largo prenait une expression mélodramatique. Une pierre dans le masque de Largo
serait plus efficace qu’une pieuvre accrochée au sien. La pieuvre n’inquiétait
pas Bond. Un jour auparavant, il s’était trouvé en compagnie d’une centaine de
ces animaux. C’était l’allonge de Largo qui le préoccupait.


Largo avança d’un pas, puis de deux. Bond se
blottit, en reculant avec précautions pour ne pas endommager sa combinaison
dans l’étroit passage. Largo continuait d’avancer, délibérément. Encore deux
enjambées, et il attaquait.


Bond crut voir quelque chose de brillant remuer
derrière Largo. Du secours ? Ce qu’on voyait briller était blanc, c’était
donc un ennemi !


Largo se pencha en avant.


Bond se lança d’un coup de pied donné à la paroi
de corail et plongea, son caillou à la main, en visant le pli de l’aine de
Largo. Mais Largo le voyait venir. Son genou entra brutalement en contact avec
la tête de Bond ; au même instant il baissa la main droite et fixa la
petite pieuvre sur le masque de son adversaire. Alors, il saisit Bond par le
cou à deux mains, le souleva comme un enfant et le tint à bout de bras, en
serrant.


Bond ne pouvait plus rien voir. Il aperçut
vaguement des tentacules qui grouillaient devant son visage, il les sentit
saisir l’embout placé entre ses dents, tirer. Le sang bourdonnait dans ses
oreilles, il savait que c’était la fin.


Lentement, il tomba à genoux. Comment cela se
faisait-il ? Et ces mains qui le tenaient à la gorge ? Ses yeux,
aveuglés par la souffrance, s’entrouvrirent et ce fut la lumière. La pieuvre
qui se trouvait maintenant sur sa poitrine, disparut dans les coraux. Devant
lui il y avait Largo, une flèche plantée dans la gorge, étendu sur le sable et
s’agitant faiblement. Derrière lui, l’examinant, une petite silhouette pâle en
train de recharger son fusil sous-marin. Ses longs cheveux flottaient autour de
sa tête comme un voile dans la mer lumineuse.


Bond se remit lentement sur pied. Il avança d’un
pas. Mais soudain il sentit ses genoux fléchir. Un voile noir s’étendit à
nouveau devant ses yeux. Il s’appuya au mur de corail, l’étreinte de sa bouche
autour du tube d’oxygène se relâcha. Et soudain, ce fut de l’eau qui pénétra
dans sa bouche. Non ! se dit-il ! Non, pas cela !


Une main saisit la sienne. Mais derrière son
masque, les yeux de Domino étaient ailleurs. Ils étaient vitreux, perdus. Elle
était malade ! Que lui arrivait-il ? Bond se réveilla soudain. Il vit
les traînées de sang sur son costume de bain, les vilaines marques rouges sur
son corps entre les bretelles du bikini. Ils allaient mourir là tous les deux,
s’il ne faisait pas quelque chose. Lentement, ses jambes de plomb se remirent à
actionner les palmes noires. Elles remuaient, ce n’était pas si difficile que
cela après tout. Et maintenant, à peine, c’étaient ses palmes à elle qui se
mettaient à les aider.


Les deux corps arrivèrent ensemble à la surface et
restèrent étendus, le visage tourné vers le creux des vagues.


La lueur couleur d’huître de l’aube tourna au rose
de l’aurore. La journée s’annonçait magnifique.


 



« IL VOUS FAUT DU REPOS Mr BOND »


Félix Leiter entra dans la chambre blanche qui
sentait l’antiseptique et referma la porte en prenant des airs de conspirateur.
Il s’approcha du lit sur lequel Bond était couché, en train de sombrer dans le
sommeil provoqué par les barbituriques.


— Comment ça va, vieux ?


— Pas mal. On vient de me droguer.


— Le docteur a dit que je ne pouvais pas te
voir. Mais j’ai pensé que tu voudrais connaître les résultats. D’accord ?


— Bien sûr.


Bond s’efforçait de concentrer son
attention ; en réalité, ça ne l’intéressait pas tellement. Ce qui lui
importait, c’était comment allait Domino.


— Bon, je serai bref. Le médecin passe sa
visite et il va m’envoyer à tous les diables s’il me trouve ici. On a récupéré
les deux bombes et Kotze, le physicien, s’est mis à table que c’en est un
véritable plaisir. SPECTRE a l’air d’être
un assemblage de type à la coule datant du bon vieux temps : anciens
exécuteurs de SMERSH, de la Mafia, de la
Gestapo – toutes les grandes organisations. Quartier général à Paris.
Grand patron, un nommé Blofeld, mais le salaud s’est tiré – ou du moins on
ne l’a pas encore attrapé, selon le C.I.A.
L’arrêt des messages radio de Largo lui a probablement donné l’alerte. Ça a
l’air d’un vrai génie. Nous avions raison pour Miami. Ce devait être
l’objectif n° 2. Même genre d’opération. Ils devaient coller la bombe dans
le bassin des yachts.


— Ainsi, tout le monde est content, dit Bond
avec un faible sourire.


— Sûrement. Sauf moi. Je n’ai pas été capable
jusqu’à présent de m’en sortir avec ma sacrée radio. Les lampes étaient presque
toutes grillées. Il y a une pile de trucs chiffrés venant de « M »
qui attendent que tu viennes t’en occuper. Grâce à Dieu les huiles du C.I.A. et
une équipe de ton bazar arrivent ce soir par avion pour prendre la relève.
Alors, il ne nous restera plus qu’à attendre que nos deux gouvernements se
débrouillent avec l’épilogue : que dire au public, que faire des types de SPECTRE, faut-il faire de toi un lord ou un
duc, comment me décider à poser ma candidature à la Présidence des États-Unis –
des tas de petits détails comme ça. Et puis nous ferons bien de ficher le camp
et d’aller faire la foire quelque part. Peut-être que tu voudras emmener la
fille ? Eh bien mon vieux ! en voilà une qui a droit à des
médailles ! Les vaches ! Ils l’ont poissée avec son Geiger. Dieu sait
ce que ce salaud de Largo a pu lui faire. Mais elle n’a pas parlé – pas un
seul mot ! Quand l’équipe est partie en plongée, elle s’est arrangée pour
s’échapper par le hublot de sa cabine, munie de son fusil et de son scaphandre
et elle est partie pour avoir Largo. Et elle l’a eu, en te sauvant la vie
par-dessus le marché. Je jure de ne plus jamais traiter une fille de créature
« fragile », surtout s’il s’agit d’une Italienne.


Leiter tendit l’oreille, puis alla silencieusement
à la porte :


— Diable ! c’est ce sacré docteur qui
marche dans le couloir avec ses semelles crêpe. À bientôt, James !


Il tourna vivement le bouton de la porte, écouta
un instant, et se glissa hors de la chambre :


— Attends, Félix ! Attends ! criait
Bond désespérément. Mais la porte s’était refermée. Bond se renversa en arrière
et resta sur le dos, à examiner le plafond. Lentement, l’angoisse, la panique,
prenaient possession de lui : pourquoi ne lui avait-on pas parlé de la
jeune femme ? Croyait-on qu’il s’intéressât à autre chose ?
Allait-elle bien ? Où était-elle ?


La porte s’ouvrit. Bond se dressa sur son séant et
cria avec fureur à l’intention de la silhouette vêtue de blanc qui venait de se
montrer :


— La fille… Où est-elle ? Vite…
Dites-moi…


Le Dr Stengel, le médecin à la mode de
Nassau, était également un excellent praticien. Il était l’un des médecins
israélites qui étaient venus se réfugier dans les îles et s’il n’y avait pas eu
Hitler, il se serait trouvé à la tête d’un grand hôpital dans une ville de
l’importance de Dusseldorf. Au lieu de cela, des malades riches et
reconnaissants lui avaient fait construire une clinique moderne à Nassau ;
il y soignait les indigènes pour quelques shillings, et les millionnaires ainsi
que leurs épouses pour dix guinées par visite. Il était plus habitué à
prescrire des pilules pour dormir et à soigner les indispositions de gens
riches et âgés qu’à traiter des estafilades multiples, des empoisonnements au
curare et d’étranges blessures qui faisaient plutôt penser à l’époque des
pirates. Mais c’étaient les ordres du Gouvernement et il s’agissait en outre
d’un secret d’État. Le Dr Stengel n’avait posé aucune question au sujet de
ses patients, ni à propos des seize autopsies qu’il avait dû exécuter, six
Américains appartenant à l’équipage du grand sous-marin et dix corps, y compris
celui du propriétaire, provenant du beau yacht qui était resté si longtemps
dans le port.


— Miss Vitali se rétablira parfaitement,
dit-il doucement. Pour l’instant, elle souffre d’un choc. Elle a besoin de
repos.


— Quoi d’autre ? Que lui
arrive-t-il ?


— Elle a nagé très longtemps. Elle n’était
pas en état de supporter cette fatigue physique.


— Pourquoi cela ?


— Maintenant, vous devez vous reposer, dit le
médecin en se dirigeant vers la porte. Vous êtes passé par de dures épreuves.
Vous prendrez une pilule pour dormir toutes les six heures. N’est-ce pas ?
Vous devez dormir beaucoup. Et vous serez bientôt sur pieds. Mais pendant
quelque temps, vous avez besoin de repos, Mr Bond.


Du repos. Vous devez avoir besoin de repos,
Mr Bond. Où avait-il déjà entendu ces mots stupides ? Soudain, Bond
éclata. Il se jeta hors du lit. Malgré le vertige, il se précipita sur le
médecin. Il agita un poing menaçant devant ce visage si courtois –
courtois parce que ce docteur était habitué aux crises de colère de ses
malades, et aussi parce qu’il savait que, quelques minutes plus tard,
l’hypnotique puissant qu’il lui avait administré mettrait Bond hors de combat
pour plusieurs heures.


— Du repos ! Allez au diable !
Est-ce que vous savez seulement ce que c’est, que prendre du repos ?
Dites-moi ce qui arrive à cette fille ! Où est-elle ? Quel est le
numéro de sa chambre ? » Puis soudain, les bras de Bond retombèrent,
et c’est d’une voix faible qu’il ajouta : « Pour l’amour de Dieu,
dites-le-moi, docteur, je dois savoir. »


— Elle a été maltraitée, dit le
Dr Stengel avec douceur et patience. Elle souffre de brûlures nombreuses.
Elle a encore très mal. Mais l’état général est bon. Elle occupe la chambre
voisine, le n° 4. Vous pouvez la voir, mais seulement une minute. Après il
faudra qu’elle dorme. Et vous aussi. D’accord ? Il tint la porte ouverte.


— Merci docteur, merci.


Bond sortit de sa chambre en chancelant ;
mais ses sacrées jambes recommençaient à lui obéir. Le médecin le regarda aller
jusqu’à la porte du n° 4, l’ouvrir et la refermer avec le soin exagéré
d’un homme ivre. Il s’en alla dans le couloir en se disant : ça ne peut
lui faire aucun mal et ça peut lui faire du bien. C’est de cela qu’elle a
besoin : un peu de tendresse.


Dans la petite chambre, les stores vénitiens
faisaient des bandes alternativement lumineuses et sombres. Bond vint
s’agenouiller près du lit. La petite tête qui reposait sur l’oreiller se tourna
vers lui. Une main sortit et vint lui saisir les cheveux, pour attirer la tête
de Bond contre la sienne.


— Il faut rester, dit une voix faible. Tu as
compris ? Il ne faut pas t’en aller.


Comme Bond ne répondait rien, elle agita
faiblement la tête :


— Tu m’entends, James ? Tu
comprends ?


Elle le sentit glisser sur le sol. Elle lâcha ses
cheveux et il resta allongé sur la carpette. Elle changea doucement de position
pour le regarder. Il était déjà endormi, la tête reposant sur son bras replié.


La jeune femme examina un moment le visage sombre
et cruel. Elle poussa un petit soupir, tira son oreiller sur le bord du lit
pour se trouver juste au-dessus de lui, laissa retomber sa tête ; elle
pourrait le voir toutes les fois qu’elle en aurait envie. Et elle ferma les
yeux.


 




FIN
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l’endroit, on s’en souvient, s’appelle Shrublands. (N. du T.)







[bookmark: _ftn2][2] En français dans le texte.







[bookmark: _ftn3][3] Allusion au slogan : « Players, please » (N. du
T.)











image003.png





image001.jpg





image002.png
0077





cover.jpeg
IAN FLEMING

PLON





